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LA  RÉFORME  A  CASTRES 

IROIS  ÉPOQUES  DE  L'HISTOIRE  DU  PROTESTANTISiME 
DANS  L'ALBIGEOIS  ET  LE  LAURACUAIS  {\). 

T 

Des  trois  diocèses  qui  se  partag*eaient  le  sol  de  l'Albigeois 
et  du  Laurag'unis,  celui  de  Castres  était  de  beaucoup  le  plus 
important.  Ses  évêques  figuraient  parmi  les  plus  considérés 
du  royaume.  Quarante-deux  prélats  se  sont  succédé  sur  son 
siège  épiscopal,  que  plusieurs  honorèrent  de  leur  savoir  et  de 
leurs  vertus,  mais  dans  le  nombre  desquels  il  faut  malheureu- 
sement compter  un  monstre,  César  Borgia.  Ce  seul  nom  fait 

(1)  Les  trois  fragments  qui  suivent  sont  empruntés  à  un  ouvrage  mportant, 
fruit  de  vingt  ans  d'études,  quo  va  publier  prochnineinent  M.  le  pasteur  Camille 
Rabaud.  L'ouvrage,  qui  s'étend  de  la  période  des  origines  à  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes,  formera  un  grand  volume  in-8"  de  500  pages  environ,  dont  le 
prix  est  fixé  à  6  fr.  pour  les  souscripteurs.  On  souscrit  à  la  librairie  Sandoz  et 
Fischbacher,  33,  rue  de  Seine,  à  Paris,  et  chez  Hue,  libraire  à  Castres  (Tarn). 

Nous  recommandons  d'autant  plus  volontiers  cet  ouvrage  qu'il  avait  déjà 
obtenu  une  mention  Irès-honorable  dans  le  concours  ouvert  par  laSociété  en  1867. 

[Red.) 
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comprendre  que  Castres  soit  devenu  le  principal  foyer  de  la 
Réforme  et  de  tous  les  mouvements  qui  s'y  rattachèrent,  dans 
le  Haut-Languedoc. 

La  Réforme  n'y  parut  point  aussitôt  qu'à  Toulouse  ;  c'est  à 
grand'peine  qu'on  en  déchiffre  les  premières  pages.  Nous 
n'avons  rien  pu  connaître  d'antérieur  à  la  prédication  du  cor- 
delier  Marcii,  qui,  d'après  Th.  de  Bèze,  «  quelques  années 
après  Flavien  et  Nuptiis  (qui  avaient  évangélisé  Toulouse  en 
1532),  fit  merveilles  de  prêcher  à  Castres  d'Albigeois  et  en 
Rouergue,et  depuis  fat  mené  prisonnier  à  Toulouse,  où  il  scella 
de  son  sang  la  doctrine  de  la  vérité.»  S'il  «fit  merveilles,  »  c'est 
qu'il  dut  avoir  de  nombreux  auditeurs  sympathiques.  Et  l'on 
peut  affirmer  que,  dès  ce  jour,  fut  formé  le  parti  des  idées 
nouvelles.  La  preuve  en  est,  du  reste,  dans  la  liste  toute  sèche 
et  même  incomplète,  inexacte,  que  Pierre  Borel  donne  des 
pasteurs  de  Castres,  avec  la  date  de  leur  ministère.  Le  premier 
aurait  été,  d'après  lui ,  N.  de  Manna  ;  puis,  Jean  de  Bosque, 
1542;deMapaïs,  1543;  Raphaël  Ségur  et  Jacques  de  Sernan, 
1545  ;  Marquet,  Hiérosme,  Vaverme,  1546  ;  Barthe,  1547  ; 
Albus,  1549;  Martini  et  de  Bosque  jeune,  1551;  Geoffroy  Brun 
et  de  la  Vallée,  1559  ;  Lostau,  Pierre  Barthe,  Fleury  de  la 
Rivoire,  1561;  Jean  de  Bosque,  1567;  Marsan,  1574;  Salvart, 
1582;  Gaspard  Olaxe,  1592;  Lambert  Daneau,  1593-1595; 
Benoît,  Balaran,  1593  ;  de  Rotan,  1596-1598  ;  Jean  Josian, 
1598. 

Evidemment,  ces  pasteurs  ne  se  succédaient  pas  à  Castres, 
en  un  tel  nombre  et  avec  une  telle  régularité,  sans  que  la  Ré- 
forme n'eût  des  racines  et  des  adhérents.  La  présence  continue 
du  berger  révèle  celle  du  troupeau.  C'est  donc  par  erreur  que 
tous  les  historiens  de  l'Albig'eois  et,  avec  eux,  les  savants 
frères  Haag,  ne  font  remonter  la  Réforme  dans  Castres  qu'à 
1560,  et  signalent  Geoffroi-Brun  comme  son  premier  pas- 
teur (1). 

J'ai  d'ailleurs,  indépendamment  de  cette  liste  significative, 

(1)  France  protestante,  IX,  p.  J  91. 
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à  invoquer  comme  symptômes  du  mouvement  religieux  anté- 
rieur à  1560,  —  trois  supplices  qui  révèlent  une  foi  ferme  et 
résolue  :  les  supplices,  racontés  au  chapitre  précédent,  de  Jean 
Jocry  d'Albi,  1551,  et  de  Jacques  Caire  de  Brassac,  1555  ;  — 
puis,  le  supplice  du  jacobin  Martini,  que  Faurin,  dans  son 
Journal,  place  en  1554,  et  Gâches,  dans  ses  Méruoircs^  au 
25  avril  1555. 

N'écoutant  que  son  ardente  foi,  .Martini,  dans  l'église  môme 
de  Burlats,  a  la  hardiesse  de  parler  contre  le  purgatoire.  Saisi 
par  l'Inquisition,  condamné  au  bûcher,  il  est  conduit  à  Castres 
où  il  subit  le  dernier  supplice  à  la  porte  de  l'Albinque.  Du 
haut  de  son  bûcher,  il  invoque  avec  ardeur  la  miséricorde  de 
Dieu  :  «  Père  céleste,  s'écrie-t-il  à  plusieurs  reprises,  ayez 
pitié  de  moi  !  »  Pendant  que  la  foule  assiste  h  ce  spectacle, 
muette  et  consternée,  une  voix  retentissante  profère  ce  chré- 
tien et  sincère  encouragement  :  «  Martini,  lève  les  yeux  au 
ciel  et  te  fie  en  la  grâce  de  Dieu,  qui  te  recevra  aujourd'hui 
en  son  royaume.  »  C'était  le  bourgeois  Olivier  Trémouille, 
dont  le  nom  mérite  d'être  conservé  et  qui  ne  s'exposait  à  rien 
moins  qu'à  la  mort.  Il  ne  fut  pourtant  pas  i)oursuivi,  soit 
qu'on  ne  l'eût  point  reconnu,  soit  qu'on  redoutât  le  prosély- 
tisme d'un  nouvel  auto-da-fé. 

Gâches,  bien  plus  circonstancié  que  Faurin,  place  ce  drame 
au  frontispice  de  ses  précieux  Mémoires^  et  il  fait  observer 
(\n  antérieurement  à  1550,  la  foi  nouvelle  comptait  «  une 
grande  multitude  »  de  sectateurs.  Il  ajoute  qu'intimidés  sous 
les  règnes  de  Franrois  F'"  et  de  Fleuri  II,  par  les  persécutions 
qui  accablaient  de  piéférence  certaines  villes  au  nombre  des- 
quelles doit  être  citée  Castres,  —  ils  n'avaient  pu  en  faire 
profession  publique.  «  On  peut  rapprendre,  dit-il,  par  l'his- 
toire »  de  cette  histoire,  alors  très-documentée,  il  ne  reste 
maintenant  que  le  supplice  de  Marcii,  la  liste  de  Borel  et  les 
martyres  de  Martini,  de  Jocry,  de  J.  Caire,  de  Madaule! 
D'autres  exécutions  durent  avoir  lieu,  sans  doute  ;  et,  à  leur 
manièi*é^  èlles  firent  briller  la  puiseancé  do  l'Evangile. 
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Le  supplice  de  Martini,  en  particulier,  produisit  une  agita- 
tion salutaire.  Son  émouvante  mort  porta  les  esprits  à  réfléchir 
au  dogme  du  purgatoire,  hautement  rejeté  par  l'intrépide  ja- 
cobin ;  on  désira  naturellement  les  livres  traitant  la  matière, 
surtout  la  Bible.  L'Inquisition  la  faisant  confisquer,  on  s* en 
procura  à  Genève,  à  Lausanne,  à  Neuchâtel,  trois  villes, bénies 
soient-elles!  qui,  de  tout  temps,  furent  pour  nous  un  refuge  et 
un  foyer  de  lumière.  Ces  livres,  portés  entre  autres  par  François 
Eaymond  et  L.  Maréchal,  et  distribués  à  Castres  et  dans  le 
voisinage,  propagent  activement  l'Evangile.  Les  nouveaux 
disciples,  fraternellement  unis  par  les  mêmes  convictions  et 
par  la  perspective  de  communs  dangers,  se  réunissent  nuitam- 
ment dans  des  maisons  particulières,  honnis  des  hommes,  mais 
réconfortés  parla  présence  de  Dieu.  Ils  s'affermissent  mutuel- 
lement par  la  prière  et  par  l'exhortation  ;  ils  lisent  et  méditent 
simplement,  mais  avec  le  cœur,  la  Parole  de  Dieu.  Ils  s'ab- 
stiennent de  chanter  des  cantiques,  de  peur  de  donner  l'éveil 
à  leurs  persécuteurs;  et,  la  joie  dans  l'âme,  quoique  menacés 
de  mort,  ils  se  donnent,  chaque  soir,  rendez-vous  pour  la  nuit 
suivante. 

II 

LA  PRISE  DE  CASTRES 

PAR  LES  RELIGTONNAIRES,  EN  1562 

«  Il  y  avait  quarante  ans  qu'on  épuisait  sur  eux 
la  sévérité  des  plus  cruels  supplices,  qu'on  les  brû- 
lait à  petit  feUj  et  qu'ils  ne  s'étaient  pas  même  permis 
de  simples  murmures.  » 

[VAccord  parfait,  II,  207.) 

Ayant  conscience  de  la  force  que  leur  donnaient  et  leur 
droit  et  leur  nombre,  les  protestants  exaspérés  par  tant  de 
mauvaise  foi  et  de  carnages  ;  —  soutenus  par  des  chefs  émi- 
nents  :  le  prince  de  Condé,  l'amiral  Coligny,  d'Andelot;  — las 
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de  mourir  et  de  se  plaindre  en  vain,  —  formèrent,  sous  Char- 
les IX,  un  parti  résolu  et  puissant. 

Le  prince  de  Condé  vise  à  un  double  but  :  mettre  le  calvi- 
nisme sur  un  pied  d'ég-alité  avec  Tancien  culte  et  reconquérir 
auprès  du  trône  sà,  place  légitime.  En  consér[uence,  il  recrute 
et  organise  les  forces  du  ])arti  réformé;  il  s'entoure  d'une  ar- 
mée nombreuse  et  disciplinée,  livre  aux  Guises  plusieurs 
batailles  rangées,  soutient  des  sièges,  s'empare  de  quelques 
villes  importantes,  entre  autres  de  Montpellier,  Nîmes,  Saint- 
Pons,  Montauban,  Rouen,  Orléans,  dont  il  projette  de  faire  le 
boulevard  du  protestantisme.  Ses  émissaires  parcourent  les 
provinces  et  y  répandent  son  mot  d'ordre  :  Se  rendre  maître 
des  forts,  des  villes  partout  où  faire  se  pourra. 

Il  débute  en  Languedoc.  En  son  nom,  Jacques  de  Crussol, 
seigneur  de  Beaudiné,  prend  le  titre  de  Qénéral  des  compagnies 
des  gens  de  guerre  levées  en  Languedoc  pour  soiUenir  la  reli- 
gion et  la  délivrance  du  Eoi^  de  la  Reine  et  de  M.  d'Orléans. 
A  son  instigation,  et  d'ailleurs  pour  ne  pas  devenir  comme 
tant  d'autres  victimes  d'un  massacre,  les  protestants  de  Castres 
par  un  hardi  coup  de  main,  se  rendent  maîtres  de  la  ville, 
mai  1562.  Leurs  coreligionnaires  de  Roquecourbe,  Vabres, 
Brassac,  Castelnau,  Viane,  Lacaune,  Saint-Amans,  Anglis, 
Lacabarède,Mazamet,  secrètement  prévenus,  se  rendent  de  nuit 
sous  les  remparts  de  Castres.  Les  gentilshommes  les  plus  zélés 
accourent  aussi  :  Guillaume  de  Guillot,  seigneur  de  Ferrières  ; 
Antoine  de  Peyrusse,  seigneur  de  Boissezon  ;  François  de  Vil- 
lettes,  seigneur  de  Montlédier,  etc.  Les  consuls  de  Castres, 
tous  protestants,  leur  ouvrent  les  portes  de  la  ville.  Les  as- 
saillants se  précipitent,  marchent  droit  à  la  place,  y  laissent 
une  bonne  troupe  et  puis,  de  ce  centre,  rayonnent  en  tous  sens. 
Ils  se  saisissent  des  portes,  des  remparts,  de  l'évêché,  des  cou- 
vents. Ils  publient,  pour  éviter  une  rencontre  meurtrière,  la 
défense  de  sortir  des  maisons  et  ne  versent  pas  une  goutte 
de  sang  !  Mémorable  exemple  dans  ces  temps  calamiteux,  où 
l'on  faisait  si  bon  marché  de  la  vie  humaine  ! 
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Seulement,  sur  les  instructions  de  Beaudiné,  des  otages  sont 
pris,  afin  d'obtenir  l'élargissement  de  plusieurs  religionnaires 
prisonniers. 

On  crée  une  espèce  de  Conseil  exécutifs  un  Conseil  militaire 
et  un  Conseil  ])oli tique. 

Lé  premier  conseil  est  composé  de  Guillot  de  Ferrières, 
gouverneur  de  la  ville,  homme  d'âge  et  d'expérience;  de  Pey- 
russe  de  Boissezon,  «  liomme  vraiment  craignant  Dieu,  »  dit 
Bèze,  qui  guerroya  à  Montauban,  dans  le  Rouergue  et  aux 
troisièmes  troubles,  fut  nommé  gouverneur  de  Castres;  de 
J.-J.  de  Voisins,  baron  d'Ambres,  qui  se  distingua  dans  cette 
première  guerre  de  religion^  prit  et  démolit  le  château  de  Lacaze, 
s'empara  de  Vénez  et  mena  sa  garnison  à  Castres  où  elle  fut 
mise  à  mort,  se  saisit  par  escalade  de  Puylaurens  le  18  dé- 
cembre, ravitailla. Montauban,  tailla  en  pièces  Un  secours  de 
Viviers  à  Laïx,  et  fut  nommé  gouverneur  de  Castres  à  la  se- 
conde guerre  de  religion. 

Le  second  conseil  fut  chargé  de  tous  les  soins  de  la  guerre. 
Pour  solder  les  troupes,  il  convertit  en  monnaie  l'argenterie 
des  églises.  La  seule  châsse  de  saint  Vincent  pesait  quatre- 
vingts  marcs  d'argent.  Afin  delà  sauvegarder,  la  tradition  me- 
naçait d'une  mort  soudaine  le  téméraire  qui  l'ouvrirait.  Les 
téméraires  ne  manquèrent  pas  alors;  mais  aucun,  paraît-il, 
il' en  reçut  «  la  moindre  incommodité.  »  Le  conseil  militaire 
fondit  lés  cloches  dont  il  fit  cinquante  pièces  d'artillerie  et  une 
coulevrine  appelée  Cassemesse,  pesant  cinquante  quintaux  et 
portant  jusqu'à  Saint- Jean  de  Lérins,  au  delà  de  Viviers.  Il 
répara  les  murailles  qu'on  garnit  de  nouveaux  canons.  Il  leva 
trois  compagnies  de  cavalerie,  commandées  par  Peyrusse, 
d'Ambres  et  de  Montlédier  ;  et  trois  compagnies  d'infanterie, 
sous  les  ordres  des  capitaines  Jacques  de  Bernes,  Coffre  et 
Franc.  Ces  troupes  devaient  voler  au  secours  de  Coudé  à  Or- 
léans, tombée  entre  ses  mains  ;  la  moitié  de  la  France  en  fit 
àiitatit^  c'est-à-dire,  se  rangea  sous  l'autorité  de  Condé  et  le 
secourut. 
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Quant  au  conseil  politique,  il  se  composa  de  BoulTard- 
Lagarrig-ue,  Benejean,  François  et  Antoine  Raymond.  Il  devait, 
de  concert  avec  les  consuls,  s'occuper  des  affaires  générales, 
de  la  direction  politique  proprement  dite. 

Enfin,  pour  la  direction  des  choses  religieuses,  un  consis- 
toire est  organisé  dans  lequel  entrent  des  personnes  notables 
par  leur  piété  et  leur  position.  Les  trois  pasteurs  de  Castres 
sont  alors  :  de  Bosque,  Larivoire,  Savin. 

La  ville  prise,  le  culte  est  transféré  de  l'Ecole-Vieille  dans 
les  églises  catholiques,  en  particulier  dans  celle  de  la  Platté, 
la  plus  grande,  [dont  les  images  sont  recouvertes  «  avec  des 
linceuls  pour  éviter  le  désordre.  »  A  Pâques,  la  cène  y  est 
célébrée^  au  milieu  d'une  énorme  affluence.  On  multiplie  les 
prédications  ;  les  foules  s'y  pressent.  C'était  «  merveille  de 
voir  la  réformation  qui  était  dans  ce  temps-là  et  le  zèle  que 
chacun  avait  d'avancer  l'honneur  et  la  gloire  de  Dieu.  »  Plus 
de  jeuXj  de  danses,  de  mascarades,  de  débauches,  d'orgueil- 
leux étalages^  de  jurements  et  de  blasphèmes.  Une  inflexible 
censure  sévissait  contre  les  coupables.  C'est  que  l'hérésie  ne 
tendait  pas  moins  à  la  réformation  de  la  vie  qu'à  celle  de  la 
doctrine  et  du  culte. 

Ainsi  organisés  sous  le  triple  rapport  de  l'administration, 
de  la  guerre  et  de  l'Eglise,  —  les  protestants  de  Castres  son- 
gent à  étendre  au  loin  leur  action.  Ils  débutent  par  la  prise 
du  château  de  laCaze,  propriété  de  l'évêque,  manoir  redou- 
table et  redouté,  qui  servait  de  cachot.  Le  baron  d'Atnbres 
le  détruisit. 

Malgré  plusieurs  échecs,  les  catholiques  caressent  l'espoir 
de  reprendre  Castres.  François  de  Voisins  (frère  de  J. -Jacques 
de  Voisins),  chef  du  parti  cathoHque  dans  le  diocèse  de  La- 
vaur,  et  nommé  gouverneur  de  Castres  par  Charles  IX,  essaye 
divers  assauts,  mais  en  vain,  contre  les  remparts.  Il  lève  le 
siège,  malgré  le  secours  que  lui  préparait  le  capitaine  Grépiac 
qui  campait  à  Vénez  avec  trois  cents  fantassins.  Les  troupes 
de  Castres  et  Roquecourbe  en  ayant  eu  vent,  marchent  contre 
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lui,  tuent  une  partie  de  ses  hommes  et  emmènent  une  soixan- 
taine de  prisonniers,  8  juillet  15G2. 

Un  conseil  de  guerre  s'assemble  et  deux  avis  sont  émis  :  les 
uns  opinent  pour  la  rançon,  les  autres  pour  la  mort  ;  les  pre- 
miers s'appuient  sur  le  devoir  chrétien  du  pardon  et  de  la 
charité,  malg'ré  les  récents  massacres  de  Toulouse  ;  les  seconds 
sur  le  droit  de  guerre  autorisant  la  mort  do  quiconque  est  pris 
à  discrétion  et  sur  la  nécessité  de  châtier  les  meurtriers  de 
leurs  frères,  pour  donner  une  leçon  qui  serve  d'éclatant 
exemple.  Ce  dernier  avis,  après  un  violent  démêlé,  l'emporte 
malheureusement  ;  et  trois  soldats  remplissant  l'office  de 
bourreaux,  décapitent  tous  les  prisonniers  près  du  puits  des 
Jacobins  qui  reçut  ensuite  leurs  cadavres.  «  Cela  fut  condamné 
et  trouvé  fort  mauvais,  observe  le  chroniqueur  Gâches,  n'y 
ayant  pas  de  raison  d'imiter  le  mauvais  exemple  des  ennemis. 
La  religion  nous  instruisait  à  pardonner  puisqu'ils  étaient  à 
notre  discrétion  et  à  laisser  la  vengeance  à  Dieu  des  maux 
que  les  ennemis  nous  font  par  leurs  massacres  et  manquement 
de  foi.» 

Le  châtiment  de  cet  acte  odieux  ne  se  fit  pas  attendre  : 
quelques  compagnies  de  la  garnison  de  Castres  étant  sorties 
pour  s'approvisionner  de  blé  à  Frégeville,  —  François  de  Voi- 
sins les  surprend  et  leur  tue  quatre-vingts  hommes,  au  nombre 
desquels  le  consul  Capduras.' 

Cet  échec  n'empêcha  cependant  pas  les  Castrais  d'envoyer 
à  Montauban  un  secours  de  douze  cents  hommes  qui  vont 
rejoindre  le  baron  d'Arpajon,  près  de  Rabastens.  En  outre,  le 
capitaine  Lamothe,  avec  quelques  troupes  castraises,  fait  une 
tentative  contre  Labruyère;  mais,  parvenu  à  la  porte  du  Pont, 
il  est  mortellement  blessé  et  ses  soldats  battent  en  retraite. 
Les  calvinistes  de  Puylaurens  sont  plus  heureux  ;  dirigés  par 
le  capitaine  Goffre,  dit  la  Mane,  et  soutenus  par  un  petit 
renfort  de  Castres,  ils  rentrent  en  vainqueurs  dans  leur  ville, 
d'où  la  perfidie  les  avait  chassés.  Ils  y  rétablissent  immédia- 
tement l'exercice  de  leur  culte,  28  décembre  1562.  Depuis 


LA   UKPORMF,  A  CASTIUÎS.  57 

lors,  ils  purent  toujours  conserver  cette  place  importante  qui 
rendit  de  grands  services  pendant  la  durée  des  g-uerres  reli- 
gieuses et  même  après. 

Vers  la  même  époque  que  la  prise  de  Puylaurens,  se  livrait 
dans  le  Nord  entre  les  forces  réunies  des  deux  partis,  la  san- 
glante bataille  de  Dreux,  qui  n'eut  d'autre  effet  que  d'enve- 
nimer encore  les  esprits.  Surexcitées  par  cet  événement,  les 
troupes  de  Castres  emportent  d'escalade  Ouq  d'Albigeois, 
31  janvier  1563.  Puis,  elles  vont  assiéger  Saïx,  sous  les  ordres 
de  Boissezon,  dispersent  liuit  cents  hommes  qui  accourent  au 
secours  de  la  place ,  et,  finalement,  sont  forcées  de  lever  le 
siège,  5  février.  Cet  échec  ouvre  les  yeux  sur  le  danger  de  ces 
forteresses  voisines  qui  se  dressent  contre  Castres  comme  une 
perpétuelle  menace  ;  aussi  démoUssent-ils  entièrement  le  châ- 
teau de  la  Caze,  dont  il  restait  encore  quelque  chose,  et  le 
couvent  des  Jacobins,  situé  au  centre  de  la  ville  et  la  domi- 
nant, 9  février. 

Sur  ces  entrefaites,  la  paix  si  nécessaire  à  la  France  est  signée 
le  19  mars,  et  publiée  à  Castres  par  le  sénéchal  de  Carcas- 
sonne.  Cet  édit  de  pacification,  appelé  édit  d'Amboise,  auto- 
rise le  culte  réformé  dans  les  faubourgs  des  villes  et  lui  défend 
l'usage  des  églises  catholiques  ;  il  assigne  une  ville,  dans 
chaque  bailliag'e  ou  sénéchaussée,  dans  le  faubourg*  de  laquelle 
le  culte  sera  célébré;  et  dans  les  campagnes,  il  restreint  le 
culte  aux  terres  des  seigneurs  protestants  haut-justiciers,  qui 
ne  le  célébraient  que  dans  leurs  maisons  avec  leurs  vassaux. 
L'édit  ordonne  la  sortie  du  royaume  de  tous  les  soldats  étran- 
gers, la  restitution  des  villes  détenues  par  les  religionnaires  et 
un  échange  mutuel  de  prisonniers.  On  comprend  le  mot  de 
Coligny  sur  la  convention  d'Amboise  :  «  Voilà  un  trait  de 
plume  qui  renverse  plus  d'Eglises  que  les  forces  ennemies  n'en 
auraient  pu  détruire  en  dix  ans.  » 

A  la  calamité  de  la  guerre,  non  sérieusement  terminée,  suc- 
céda dans  Castres  la  calamité  de  la  peste.  Originaire  d'Orient 
et  si  souvent  déchaînée  sur  l'Europe,  du  Vr  au  XVIIP  siècle, 


68  LA  RÉFORME  A  CASTRES. 

elle  fut  alors  importée  de  Toulouse  à  Castres  par  un  malade, 
dont  le  passe-port  était  faussement  daté  de  Narbonne*  C'était 
le  17  août  1563.  Comme  un  souffle  de  mort,  elle  envahit  la 
ville  entière  ;  une  fotile  de  familles  fuient  épouvantées*  Céux 
qui  restent^  tombent  chaque  jour  par  centaines,  victimes  du 
fléau  ;  les  cimetières  ne  suffisant  plus,  on  porte  les  cadavres  à 
Saint-Roch^  dans  de  profondes  fosses  communes  :  terrible 
fraternité  de  la  mort  subie  comme  une  nécessité  et  que  l'Eglise 
catholique,  même  de  nos  jours^  répudie  partout  comme  une 
profanation  !  Et  pourtant,  ces  huguenots  maudits  se  signalent, 
entre  tous,  par  leuf  zèle  infatigable  auprès  des  pestiférés  et  par 
le  chtétien  sacrifice  de  leur  vie 4  Les  consuls,  tous  protestants, 
demeurent  fidèlement  à  leur  poste^  à  l'exception  d'un  seul  ;_les 
ministres  ne  discontinuent  pas  un  instant  leurs  prédications  ; 
ils  visitent  les  hôpitaux^  les  maisons  particulières;  on  les  voit 
partout  où.  quelque  victime  leur  est  signalée. 

Dominant  tous  ces  généreux  dévouements^  François  de 
Bouffard  et  sa  digne  compagne  Guillemette  de  la  Garde  de 
Arotopolyj  dont  Gâchés  fait  un  si  complet  éloge,  se  mettent, 
eux  et  leur  fortune,  au  service  de  la  population  désespérée. 
Sans  souci  pour  eux-mêmes^  ils  visitent  les  quartiers  les  plus 
ravagés,  les  infects  réduits  des  pauvres,  en  prennent  même 
quelques-uns  dans  leur  propre  domicile  et  leur  servent  tout  à 
la  fois  de  médecins,  de  bienfaiteurs  et  d'amis.  Exténués  de 
fatigue^  empoisonnés  par  les  miasmes  aspirés  au  chevet  des 
mourants,  ils  succombent  à  leur  tour.  Ils  meurent  l'un  et 
l'autre  glorieusetnent,  sur  la  brèche,  laissant  à  leur  cité  le  no- 
ble héritage  d'un  dévouement  sublime  et  montrant  de  quels 
miracles  d'amour  est  capable  la  foi  nouvelle; 

Castres  peut  compter  parmi  âes  illustrations  de  plus  grands 
esprits  ;  mais,  à  coup  sûr,  il  ne  CDmptê  pas  de  plus  beaux 
caractères.  Et  si,  aux  yeux  des  homtnes,  l'élévation  de  l'âme 
et  les  chrétiens  exemples  méritaient  ces  statues  dont  on  est  si 
prodigue  pour  la  g-loire  humaine,  —  nuls  n'en  seraient  plus 
dignes  que  François  de  Bouffard  et  sa  noble  compagne;  couple 
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d'élite,  un  dans  sa  charité  et  dans  son  martyre.  «  De  pareilles 
ânles,  dit  Un  historien  cat^aoHque,  de  quelque  religion  qu'elles 
soient,  sont  dighesde  ncfcre  admiration  (1).  » 

La  peste  sévit  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  avec  une  si  effrayante 
inteiisité  que,  soit  par  la  fuite,  soit  par  la  mort,  la  ville  devint 
comme  déserte  et  l'herbe  poussa  dans  les  rues.  Gâches  évalue 
à  quatre  mille  le  nombre  des  victimes  -,  dom  Vaissette,  qui 
ne  parle  que  de  mille  quatre  cents,  paraît  être  bien  au-dessoué 
de  la  réalité. 

III 

LA  VIE  INTÉRIEURE  DES  ÉGLISES 

AUX  APPROCHES  DE  LA  REVOCATION 

"Vos  pères^  oi^  sont-ils? 

(Zacu.  I,  S.) 

Dans  l'intervalle  des  synodes ,  les  Eglises  vivaient  de  leur 
vie  propre^  commé  leurs  registres  en  font  foi.  SoUë  icé  rapport 
les  registres  de  l'Eglise  de  Viane  offrent  un  vif  intérêt;  A  part 
l'intérêt  des  détàils,  la  réception  officielle  des  àncienâ,  la  con- 
version au  protestantisme  de  Jeanne  Castries  étl  assemblée 
pubHque  (19  avril  1675),  le  baptême  d'un  enfant  tenù  pai* 
Jeanne  Pélissoz  et  Antonin  de  Rotolph,  avocat  en  Paflëmehti 
etc»  ;  nous  surprenons  dans  leur  action  les  rouag-es  IntéHeurs 
des  Eglises.  Il  est  en  particuHer  curieux  d'assister  à  là  séance 
où  sont  délibérées  les  mesures  pour  la  célébration  des  fêtes  ét 
des  communions.  «  Dans  le  temple  dé  Viane ,  à  l'issue  dU 
prêche,  le  Consistoire  assemblé,  a  été  procédé  aux  charges  et 
cefasUres  pour  les  Cènes  de  Pâques.  Elonnera  la  coilpe  :  Jean 
Rabaud,  sieur  de  Rieucapel  ;  donneront  les  marques  (les  mar- 


(1)  Magloire  Na^ral^  IV,  242. 
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reaux)  les  frères  Dufour  et  Ramond  ;  pourvoiera  à  la  table,  les 
frères  Barthe.  Pour  faire  contenir  le  peuple,  sont  désignés  les 
frères  Matset  et  Pujol  ;  pour  demandes  extraordinaires  en  faveur 
des  pauvres,  les  frères  Lapoire  et  Foubonne.  »  On  peut  ainsi 
voir  avec  quelle  sagesse,  quel  ordre,  quelle  ferme  autorité  on 
procédait. 

Si  grâce  aux  registres  très-circonstanciés  et  très-curieux  de 
Viane,  on  peut  se  représenter  le  mouvement  intérieur  des 
Eglises  réformées  aux  approclies  de  1685,  on  peut  d'un  autre 
côté,  par  la  biographie  d'un  chrétien  vivant,  heureusement  re- 
trouvée, se  représenter  aussi  la  piété  fervente,  active  et  dévouée 
qui  caractérisait  les  hommes  de  cette  génération  tourmentée. 
Ce  chrétien,  c'est  Jean  Bonnafous,  une  des  rares  personnalités 
marquantes,  échappées  à  la  merveilleuse  sag^acité  des  frères 
Haag. 

Né  à  Castelnau,  il  se  prépara  au  ministère,  comme  c'était 
alors  d'usage  et  de  nécessité ,  dans  la  maison  même  et  par 
l'enseignement  du  célèbre  prédicateur  de  Montpellier,  Michel 
le  Faucheur.  Consacré  ministre  à  Brassac,  il  passa  cinq  an- 
nées dans  cette  Eglise  ;  puis,  il  fut  nommé  à  Puylaurens  et  il  y 
demeura  quarante-cinq  années,  malgré  les  appels  que  lui  adres- 
sèrent d'importantes  Eghses  et  quoiqu'il  eût  à  supporter  seul, 
sans  augmentation  de  traitement,  le  ftirdeau  d'une  Eglise  qui, 
depuis  la  Réformation,  avait  eu  habituellement  deux  pasteurs. 
Fils  de  père  et  de  mère  craignant  Dieu,  élevé  lui-même  dans 
cette  crainte,  il  donna  dans  sa  longue  carrière  le  spectacle 
d'une  profonde  piété,  qui  lui  valut  au  près  et  au  loin  une  véné- 
ration universelle.  Doué  d'un  grand  savoir,  d'une  éloquence 
pénétrante,  plein  de  hardiesse  contre  le  vice ,  il  lançait  des 
éclairs  par  ses  yeux  et  la  foudre  parfois  semblait  sortir  de  sa 
bouche.  Il  excellait  en  particulier  dans  les  services  d'imposi- 
tion des  mains  ;  aussi  fut-il  appelé  à  consacrer  au  ministère 
Causse  de  Sorèze,  Damalry  de  Nègrepelisse ,  Bonnafous  de 
Saint- Amans,  son  neveu,  et  autres.  11  publia  divers  écrits, 
notamment  une  prière  pour  le  martyre,  à  l'occasion  de  son 
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condisciple  Bastide ,  appelé  à  sceller  sa  foi  de  son  sang. 

Il  était  célibataire  par  choix,  par  principe  ;  il  refusa  de  se 
marier  «  avec  la  fille  d'un  grand  homme  (jui  avait  100,000  li- 
vres de  dot.  »  Toujours  par  clioix  et  par  principe,  il  vivait 
dans  une  grande  pauvreté.  Il  refusait  tout  don  en  argent  ou 
en  nature,  estimant  sa  position  comme  providentielle,  pour 
mieux  le  détacher  de  la  terre,  dans  son  Eglise  surtout,  où 
tant  de  gens  y  sont  extrêmement  attachés.  En  parlant  d'arg*ent, 
il  disait  qu'il  fallait  <(  se  garder  de  manier  ces  épines  de  peur 
de  s'ensanglanter  ».  Et  il  poussa  le  désintéressement  jusqu'à  re- 
fuser d'être  l'héritier  de  son  propre  père ,  qu'il  conjura  de 
léguer  son  bien  à  son  frère ,  celui  qui  mourut  pasteur  à 
Castres. 

L'esthne  dont  il  jouissait  lui  valut  l'honneur  de  présider 
plusieurs  synodes,  entre  autres  ceux  de  Réalmont,  1658,  et  de 
Caussade,  1659.  Ces  synodes,  très- orageux  à  cause  d'une  grave 
affaire  (celle  d'Arbussy  ?),  divisèrent  les  provinces  et  mirent 
dans  tout  leur  jour  sa  sagesse  et  sa  modération.  Ce  débat  fut 
porté  au  Synode  national  de  Loudun,  présidé  par  le  pieux  et 
savant  Daillé  ;  là,  dans  une  des  séances,  le  ministre  de  Caus- 
sade s'étant  permis  une  parole  peu  bienveillante  à  l'adresse  de 
Bonnafous  :  «  Ne  parlez  pas  de  Bonnafous,  lui  dit  le  modéra- 
teur en  l'interrompant,  sa  vie  et  sa  conduite  sont  en  exemple 
et  en  vénération  à  toutes  nos  Eglises.  » 

Bonnafous,  qui  priait  beaucoup,  agissait  beaucoup  aussi.  Il 
avait  surtout  l'habitude,  après  ses  prédications  du  dimanche 
et  du  jeudi,  de  visiter  tous  ses  malades,  voulant,  par  un  culte 
privé,  les  dédommager  du  culte  public  auquel  ils  n'assistaient 
pas.  On  l'aimait  si  généralement,  si  vivement,  que  sa  mort 
fut  un  deuil  universel.  Martel,  ministre  et  professeur  à  Puy- 
laurens,  l'ayant  chargé  de  prêcher  pour  lui,  pendant  une  courte 
absence,  il  fut  saisi  d'un  mal  subit  et  violent  ;  mais  il  n'en 
persista  pas  moins  à  remplir  ses  fonctions,  disant  «c  qu'un  pas- 
teur doit  mourir  debout ,  comme  un  empereur  ou  comme  un 
bon  pilote,  le  gouvernail  à  la  main.  »  Les  symptômes  du  mal 
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redoublant,  on  le  crut  atteint  du  choléra-morbus  ;  au  milieu 
de  ses  douleurs,  il  ne  cessait  de  prier,  surtout  pour  l'Eglise  et 
pour  l'académie  de  Puylaurens. 

Le  22  septembre  1676,  il  reçoit  la  visite  des  consuls  et  des  an- 
ciens. On  mande  auprès  de  lui  ses  quatre  neveux,  ministres  de 
Castelnau,  de  Brassac,  de  Saint- Amans,  de  Nègrepelisse.  Il 
les  bénit  solennellement,  ainsi  que  ses  quatre  sœurs.  Le  27, 
nouvelle  visite  des  consuls,  des  anciens,  des  professeurs,  des 
fidèles.  Arbussy  l'exliorta  et  lui  demanda  sa  bénédiction.  Il 
la  lui  donne  ;  puis,  il  émet  mi  vœu,  mais  d'une  manière  voilée, 
à  demi-mot.  Et  comme  Arbussy,  n'ayant  pas  saisi  sa  pensée 
le  priais  de  la  répéter,  un  des  assistants  fit  observer  qu'il  s'en 
était  ouvert  à  d'autres,  qu'il  désirait  qu'on  nommât  son  filleul 
(D.  Amalry,  depuis  seize  ans  à  Nègrepelisse)  «  pour  son  suc- 
cesseur dans  cette  Eglise.  »  Appelant  à  part  son  filleul,  Bon- 
nafous  lui  dit  :  «  Tu  sais  quelle  est  la  passion  que  j'ai  toujours 
eue  que  tu  fusses  mon  successeur.  J'en  ai  parlé  à  ces  Mes- 
sieurs ;  promets  d'accepter  vocation ,  si  elle  t'est  offerte.  » 
Quand  D.  Amalry  lui  eut  promis  d'accepter  le  cas  échéant,  il 
fut  tranquille  et  la  sérénité  ne  le  quitta  plus.  De  toute  part  lui 
arrivaient  mille  térooignag-es  d'affection  ;  les  proposants  s'of- 
frirent pour  le  veiller  ;  des  personnes  notables,  des  collègues^ 
des  professeurs  répètent  auprès  de  lui  leurs  visites,  —  de  ce 
nombre  Ferez,  ministre  et  professeur  de  théologie  pour  les 
langues  orientales;  Loquet,  ministre  de  Cuq  et  professeur 
d'éloquence.  (Chaque  fois  qu'on  venait  le  voir,  il  demandait  la 
prière.  Son  âme  vivait  tellement  avec  Dieu,  il  faisait  un  tel  cas 
de  ses  grâces  que  prier  tout  seul  ne  lui  suffisait  pas  ;  —  il 
voulait  encore  qu'on  priât  avec  lui  et  pour  lui.  Il  demanda 
qu'on  priât  sans  cesse  pour  lui  en  public*  La  prière,  on  le  voit, 
était  bien  la  respiration  de  son  âme  si  profondément  chrétienne. 
Un  dimanche,  pendant  le  culte,  pouvant  de  son  lit  entendre  le 
chant,  «  C'est  le  psaume  38,  dit-il,  un  des  sept  psaumes  péni- 
tentiaux;  »  et  apprenant  que  laprédi'eation  est  faite  par  M.  Ra- 
mondou4  ministre  êt  professeur  de  philosophie  :  «:  Dieu  veuille 
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le  bénir,  dit-il,  et  aussi  le  culte  pour  qu'il  tourne  à  su  g-loire.  » 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  curé  qui  ne  lui  fît  de  fréquentes 
visites,  témoig-nag-e  d'autant  plus  significatif  qu'il  est  plus 
rare  ;  et  ce  qui  paraîtra  plus  significatif  encore,  c'est  que  ce 
digne  prêtre,  avec  une  largeur  peu  catholique,  mais  très-chré- 
tienne, recommanda  plusieurs  fois  le  ministre  aux  prières  de 
son  Eglise  et  même,  à  deux  reprises  au  prône,  parla  de  lui 
avec  éloge  «:  comme  d'un  grand  homme  de  bien,  d'une  piété 
et  d'une  vertu  exemplaires.  j>  «  Le  seul  mal,  ajoutait-il  naïve- 
ment, c'est  qu'il  est  de  sa  religion,  »  —  à  quoi  Bonnafous  ré- 
pondait simplement  que  <r  ce  mal  était  un  grand  bien.  » 

Enfin,  le  4  octobre  1676,  il  mourut  en  prières.  C'était  bien 
mourir  en  pilote,  le  gouvernail  à  la  main,  selon  son  désir.  Il 
avait  soixante  -  quinze  ans  d'âge  et  cinquante  années  de 
ministère,  dont  quarante  -  cinq  passées  à  Puylaurens.  Le 
même  jour ,  au  culte  de  deux  heures ,  Martel  parla  de  sa 
mort  avec  une  éloquence  saisissante.  Et  le  jour  de  l'en- 
terrement ,  quoique  ce  fût  marché ,  les  boutiques  de  tout 
culte  se  fermèrent  spontanément  ;  ce  fut  un  émoi  général  dans 
la  ville  et  dans  les  campagnes  ;  on  l'accompagna  tête  décou- 
verte à  sa  dernière  demeure  ;  les  larmes  coulaient  de  tous  les 
yeux  ;  l'air  retentit  de  cris  et  de  sanglots  ;  car,  en  le  perdant^ 
on  perdait  plus  qu'un  ami,  qu'un  père,  on  perdait  une  de  ces 
sources  vives  d'où  jaillissent  les  bienfaisantes  eaux  de  la  vie 
divine  la  plus  pure.  En  voyant  un  tel  homme  recueilli  dans  le 
repos  de  son  Dieu  et  laissant  après  lui  des  traces  bénies  dont 
le  parfum  restaure  encore  l'âme,  —  qui  ne  se  prend  à  répéter 
le  vœu  antique  :  «  0  Dieu,  que  je  meure  de  la  mort  des  justes 
etquemafin  soit  semblable  à  la  leur  !  »  (Nombres  XXIII,  10.) 

Quelques  années  avant  sa  mort  et  en  pleine  santé,  il  avait 
fait  son  testament,  par  la  raison  qu'il  convient,  comme  il  l'écrit 
lui-même,  «  de  ne  pas  attendre  d'être  couché  dans  un  lit  de 
mort.  »  Après  avoir,  en  tête  de  son  testament,  béni  Dieu  d'être 
chrétien  et  chrétien  réformé,  il  Mi  abandon  à  l'Eglise  de  Puy- 
laurens, où  il  espère  finir  ses  jours,  <r  de»  arrérages  qui  lui 
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sont  dus  depuis  tant  d'années  jusqu'à  sa  mort.  Il  lui  donne 
encore  100  livres  pour  l'entretien  du  ministère,  et  100  livres 
pour  les  pauvres  protestants.  Il  donne  à  Brassac  50  livres  pour 
le  ministère,  et  50  livres  pour  les  pauvres  protestants.  Il  donne 
à  l'Eglise  de  Castelnau  50  livres  pour  l'entretien  du  ministère, 
et  50  livres  pour  les  pauvres  protestants.  » 

11  fait  divers  legs  à  ses  sœurs.  11  donne  à  David  Amalry, 
son  filleul ,  3  volumes  in-folio  de  Bellarmin ,  les  œuvres  de 
Chamier  et  5  volumes  in-folio,  100  sermons  manuscrits  et  son 
portrait.  Il  donne  à  Jean  Cabibel,  son  neveu,  pasteur  à  Roque- 
courbe,  100  sermons  manuscrits;  à  AbelBonnafous,  proposant, 
son  neveu,  200  sermons  manuscrits  «.  pour  lui  faire  aider  dans 
le  commencement  du  ministère  »  ;  à  Etienne  Bonnafous,  pas- 
teur à  Cuq,  100  sermons  manuscrits*,  et  ceux  qui  restent  à 
riiéritier  qui  les  transmettra  à  Jean  France,  proposant  «  logé 
près  de  moi,  secrétaire  du  testament,  dicté  et  signé  par  moi, 
à  chaque  page.  » 

Il  institue  héritier  universel  Jean  Bonnafous,  son  neveu  et 
filleul,  fils  aîné  de  feu  David  Bonnafous,  pasteur  à  Castres, 
«  mon  cher  frère.  »  11  lui  lègue  sa  bibliothèque ,  le  charge 
d'hériter  de  ses  fonctions  de  parrain,  auprès  de  ses  divers  au- 
tres filleuls,  «  pour  les  élever  en  la  vraie  et  pure  religion.  y> 
Ce  testament  est  contre-signé  par  Jean  de  Gommar,  ministre 
et  professeur  en  théologie  à  l'académie  de  Puylaurens,  par 
Elie  Ramondou,  ministre  et  professeur  de  philosophie,  et  par 
divers  bourgeois.  Il  fut  ouvert  le  7  octobre  1676. 


Camille  Rabaud. 
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L'ANCIENNE  ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  MONTDARDIER 
(1576-1583) 

Avèze^  ce  29  juin  1872. 

Monsieur  le  Président, 

J'ai  pensé  qu  ilne  scraitpas  sans  intérêt  défaire  connaître  le  i)assé  de 
l'bjglise  réformée  de  Montdardier,  aujourd'hui  simple  annexe  de  l'Eglise 
d'Avèze,  et  ne  comptant  plus  que  quelques  familles  protestantes;  mais 
avant  la  révocation,  elle  était  une  des  ])liis  florissantes  de  la  viguorio  du 
Vignn,  Si  vous  le  jugez  à  propos.  Monsieur  le  Président,  je  passerai  ra- 
pidement en  revue  ce  que  le  sujet  a  de  plus  important,  en  le  disposant 
en  plusieurs  articles. 

Agréez,  Monsieur  le  Président,  les  salutations  respectueuses  de  votre 
ilévoué, 

Am'h.  Kalc.uiîiiu;. 

Premier  article.  —  AfprmaHim  des  croyances  religieuses  et  témoi- 
gnage de  foi  donné  par  le  colloque  de  Sauve  (1576.) 

Le  tres^s'ne  avril  mil  cinq  cens  septante  six,  nous  le  consistoire  de 
Mondardier  estant  assemblés  avec  plusieurs  personnes  dudit  lieu, 
notamment  le  s»'  de  Mondardier  y  assistant,  avons  fait  lecture,  tant 
des  articles  de  la  disipline  eclésiastique  arrestée  en  ce  royaume  que 
aussi  la  confession  de  foy  acceptée  et  conclue.  Laquelle  discipline 
et  confession  de  foy  avons  approuvé  et  approuvons  en  tous  leurs 
chefz,  proniestant  tous  ensemble  tant  ceulx  que  ne  savent  signer  que, 
les  autres,  de  nous  emploier  a  mantenir  la  susdite  discipline  et  de 
vouloir  vivre  et  mourir  en  la  foy  de  la  susdite  confession,  la  souste- 
nant  jusques  a  la  dernière  goutte  de  nostre  sang  moienant  Paide  de 
Dieu,  En  foy  de  quoy  nous  sommes  signés. 

xxu.  —  5 
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Ont  signé: 

M"  Vatillen  jehan  ministre  de  montardier. 

GiNESTOus  (Gisard  de)  s'^  de  montdardier  consul. 

D'Olivet  pierre  écuyer,  Ancien. 

Salze  Anthoine,  Ancien. 

Maistre  pierre,  Ancien. 

Barral  Anthoine,  diacre. 

Pierre  Margial,  notaire  de  montdardier. 

MÀRTli  pierre  qui  marquait  par  un  petit  carré  long  (ancien). 

Copie  de  lettre  missive  du  colloque  tenu  en  Anduze 
le  7m^™«  Jour  d'aoust  1578. 

Salut  par  nostre  Seigneur  Jésus  Christ, 

Nous  du  colloque  de  Sauve  estant  assembles  en  Anduze,  pour 
tenir  le  colloque,  aiant  veu  vostre  juste  requeste  par  laquelle  de- 
mandé éstre  pourvus  de  monsieur  Vatilien  ministre  de  la  parolle  de 
Dieu  pour  vous  administrer  icelle  parolle  tant  au  lieu  de  Montdardier 
que  St  Lauiens. 

Nous  par  le  consentement  du  Sinode  estant  ainsi  assemblé  au  dit 
lieu,  aiant  entendu  vostre  bonne  affection  que  vous  avez  à  la  gloire 
de  Dieu,  le  vous  avons  octroié,  combien  que  vissions  bien  le 
moyen  de  l'emploier  ailleurs.  Vous  priant  que  comme  nous  assu- 
rons qu'il  vous  adnoncera  purement  la  doctrine  de  Jésus  Christ  que 
aussi  de  vostre  part  vous  la  recevies  et  rendiez  saintement  dignes 
d'Iceile,  et  que  le  recognoissies  comme  vous  estant  envoié  de  Dieu 
par  nostre  moien  lui  administrant  toutes  choses  nécéssaires  pour 
bien  exercer  sa  charge.  Et  ce  faisant  Dieu  vous  bénira  lequel  nous 
prions,  messieurs  et  frères  vous  tenir  en  sa  grâce  nous  recomman- 
dant a  la  vostre. 

D'Anduze,  ce  S*"'"  aoust  1576. 

Vos  bien  humbles  frères  les  ministres  et  anciens  du  colloque  de 
Sauve,  Et  en  leur  nom. 

Terez,  conduisant  r action. 

Nota.  —  Le  Pasteur  Vatillien  leur  avait  été  donné  pour  essai  et 
avait  commencé  son  ministère  à  Montdardier  le  17  décembre  lf)75. 
Il  y  était  encore  en  1578. 
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Les  fragments  qui  précèdent  ont  montré  l'Eglise  réformée  de 
Montdardier  adhérant  solennellement  h  la  discipline  ecclésiastique 
et  à  la  confession  de  foi  des  Eglises  réformées  de  France. 

L'on  n'en  sera  pas  surpris,  car  cette  Eglise,  constituée  en  LStJl, 
eut  pour  premiers  conducteurs  spirituels  des  hommes  marquants, 
tels  que  le  célèbre  Michel  Béraud,  et  m^  Cliiistople  de  Barjac, 
sï"  de  Gasques  (1). 

En  1568,  possédant  pour  elle  seule  le  Pasteur  m«  Barnabe  Suf- 
fricn,  elle  étendit  sur  les  paroisses  environnantes  son  aclive  pro- 
pagande, et  lorsque  le  colloque  de  Sauve  leur  envoya,  en  KwT),  le 
pasteur  ni^' Vatilien,  cette  Eglise  continua  l'œuvre  cvangéliquc  dont 
nous  nous  proposons  de  donner  ici  un  aperçu. 

Instruction  i^eligieuse  des  adultes. 

Le  huigtiésme  avril  1576,  a  esté  aresté  en  concistoirc  que  la  cène 
de  Jésus  Christ,  se  célébrera  le  dimanche  de  Pasques,  qui  sera 
d'aujourd'huy  en  quinze  jours,  et  que  pour  ce  faire,  a  este  élcu 
m«  Anlhoine  Barrai  et  m^-"  Anthoine  Salze  pour  appeiler  ceux  que 
la  vouldront  fère  pour  caîéquiser  mardi  procliaiii;  et  Picrjv  iMiiisfre 
ceulx  du  chasteau. 

Le  ^r^'^^"'^  d.:^ceiiibro  1577,  a  esté  arresîé  en  coHci.sUMiv  (|iu'  (l;)rr- 
navant,  on  no  ballii''ra  marques  à  ausquns  de  l'Eglise  de  Sobé- 
ras  (2)  et  celle  de  St  Lorens,  ([u'ils  n'aient  estes  au  moins  catéqui- 
sés  une  fois  en  l'année,  en  cette  Eglise. 

Dislribution  du  sixain  des  bénéfices  E clésiasliqucs  (3). 

Le  ^Ic^'^^  feuvrier  1576,  et  en  la  présence  de  mons.  Yatillien  mi- 
nistre, le  noblcGissard  de  Genestous  consul  de  montdardier,  m*-'  An- 
thoine Barrai  diacre  de  ladite  Eglise  de  Mondardier,  An- 

(1)  Sa  fille,  dotnoisRl le  Madoliuiio,  épousa  un  ixenlilhoitimo  protostaut  de  celte 
localité,  le  s''  Pjcrre  (rolivel,  ccuvfM',  dont  ia  posléi'ilc  nombreuse  étaitencore  re- 
présentée à  la  révocation  par  Fiilcrand  d'Olivct,  s''  d'IIoinhrcs,  zélé  proLcslant. 

(2)  Sohéras,  c'est  l'Escoulet,  à  dix  kiloMiètrcs  de  r\iouldar(lier. 

(31  P.ir  snit(!  de  la  L;ran(le  (juanlité  de  pauvres  que  les  ç^uerres  civih^s  avaient 
faits,  l'assemblée  pcjUtiquc  (pu  eut  lieu  à  Niiiies  (janvier  1575)  délibéra  d'allecler 
11!  sixième  des  biens  ecclésiasli([ues  aux  j)auvres,  ('t  que  là  où  il  n'y  aurait  piùtit 
diï  chapitres  ou  ficaires  jiour  en  laire  la  distribiilion,  elle  sei'ait  l'aile  par  i.'s  pas- 
li'iirs  et  consistoiitis,  de  (îoncert  avec  les  consuls.  La.  reijuèîe,  pr(''s  'rii/'e  par  l'avo- 
l  aL  di.s  pauvres  d^'  ia  sénéchaussée  de  IJeaucairo  et  fsiines  à  l):iiuvill(',  .gouver- 
neur du  Languedoc,  tut  accei)t''e. 
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thoine  Salze,  Sire  Jehan  Olivet  bailhe,  m»  Pierre  Maistre,  mestre 
Estienne  de  La  Combe, anciens  de  la d*''  Eglise;  Sire  Gabriel  Calvas, 
Sire  Loys  Arnail,  consul  et  député  de  Rogues,  et  au  dit  jour  a  esté 
faict  rolle  des  notâment  pauvres  du  dt  lieu  et  paroisse  de  Rognes, 
suivant  le  mandement  et  puissance  à  nous  donnée,  et  réquisition  de 
m«  Anthoine  Salze  procureur  des  dts  pauvres. 

Le  7«s™e  mars,  an  que  dessus,  a  esté  distribué  en  la  paroisse  que 
desseus  aux  pauvres  du  dtRogues,  comme  de  ce  a  esté  par  le  rolle 
faict  et  expédié,  par  le  procureur  des  dts  pauvres,  ce  montant  la 
somme  de  soixante  sept  livres  que  se  monte  le  sixain  du  prieuré  et 
bénéffîce  du  dit  Roques  (I). 

Le  premier  avril,  an  que  desseus,  arresté  que  mons^  Anthoine 
Salze  escrira  à  monsieur  d'Assas  pour  le  prier  de  faire  rolle  de 
ceulx  de  Blandas  (2)  pour  faire  aux  dits  pauvres  la  distribution  du 
sixain  du  bénéfice  de  leur  prieuré. 

Le  S^'ne  du  dt  arresté  en  concistoire  que  m^  Salze,  m«  Estienne 
de  La  Combe,  et  m^  Anthoine  Barrai,  iront  à  Avèze  (3),  fère  la 
distribution,  avec  l'assistance  de  monsieur  de  Beaufort,  aux  pou- 
vres  de  la  d^^  paroisse,  suivant  le  mandement  du  dt  sieur  de  Beau- 
fort,  du  sixain  de  leur  bénéfice  ce  montant  M  livres  \3  sols  4  de- 
niers (4). 

Discipline  exercée  à  roccasion  du  mariage. 

Le  d'octobre  1577,  le  concistoire  ayant  entendu  que  le 

bruict  couroit  que  Segondy  de  Madières  (5)  esloitsoussonné  d'avoir 
trompé  Jeanne  de  Bordin  de  St  Laurans,  a  arresté  que  le  susdit  ne 
seroit  reseu  à  la  célébration  de  son  mariage  que  premièrement  il  ne 
soit  coni{)aru  on  Concistoire. 

Le  douzième  janvier  1578,  Jean  Valatde  Rognes,  en  présence  de 
me  Pierre  Martial,  de  Sire  Jean  Olivet,  m^  anthoine  Barrai,  m*-  An- 
thoine Salze,  mp  Pierre  Maistre,  et  m^  Estienne  de  La  Combe,  an- 
tiens,  a  asseuré,  que  su  fille,  laquelle  il  veut  donner  a  mariage  a 
Estienne  Arnail,  à  onze  ans  accomplis,  ce  qu'il  asseure  en  levant  la 

(1)  Situé  à  sppt  kilomètres  de  Montdardier, 

(2)  Situé  à  huit  Jciloinètres  de  Montdardier. 

(3)  Situé  à  sept  kilomètres  de  Montdardier. 

(4)  A  part  les  paroisses  sus-désignées,  cette  Eglise  fit  la  distribution  du  sixain 
des  bénéhcrs  des  paroisses  de  Saint-Laurent  et  Paniiers,  que  nous  n'avons  pas 
reproduit  pour  abréger. 

(5)  Partie  du  diocèse  de  Montpellier,  partie  dp  celui  de  Lodèvp. 
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main  à  Dieu  que  cela  conticu  vérité,  et  promet  de  relever  de  tout 
domage  qu'il  se  en  pourroit  en  suivre  quant  il  ne  seroit  ainsi.  — 
Faict  au  lieu  que  se  dict  le  preschc,  après  Iccluy  dict,  eu  l'oy  de  quoy 
me  suis  signé  au  nom  de  la  compagnie. 

F.  Maistre. 

L'an  1578  et  le  4*^smc  jour  de  juing,  le  concisloire  estant  assem- 
blé extraordinerementau  chemin  près  de  la  maison  de  m»  le  bailhe, 
desoubsz  son  estable,  a  savoir  sir  Jean  olivet,  anthoine  Salze, 
me  Jean  Bonhome,  m^  Estienne  de  La  Combe,  Pierre  maistre,  Pierre 
Gros  antiens  de  la  présente  Eglise  réformée  de  mondardier,  ayant 
veu  la  attestatoire  des  annonces  du  mariage  de  Raimon  Bodun  et 
de  Julianne  Besse  de  la  Vaquerie  (I),  laquelle  nous  semble  un  peu 
maigrement  couchée  selon  Tarticle  de  la  discipline  éclésiastique, 
toutefois  pour  certaines  raisons,  avons  ordonné  que  leur  mariage 
seroit  célébré  en  l'église,  selon  la  fason  ordinaire  et  accolumée.  En 
foy  de  quoy  ceux  qui  s^  scavent  signé,  nous  sommes  signés. 

Discipline  Eclésiastique  au  sujet  du  jeu. 

Le  29  may  1578,  le  Concistoire  étant  asamblé,  a  arresté  que 
m^  Ant-Saize  appelleroit  l'ierre  Teulon  de  Bognes  pour  la  seconde 
foys  pour  ce  qu'il  n'estoit  venu,  ayant  esté  apellé  par  m^' Jean  Bon- 
home  et  par  monsieur  le  ministre,  et  lui  avoit  promys  de  venir,  et 
ensemble  le  subzdit  Salze  appellera  Bernard  Faissat  de  Bogues. 

Le  Concistoire  ayant  entendu  le  sus  dit  Teulon  lui  a  remontré  sa 
faulte,  et  a  ordonné  qu'il  en  demanderoit  à  Dieu  pardon  et  prome- 
troy  de  ny  retorner  plus,  ce  qu'il  a  fait,  et  lui  a  esté  intimé  que  la 
première  foys  qu'il  seroit  convincu  d'avoir  joué  aux  caries,  il  seroit 
privé  de  la  cène,  pour  se  qu'il  en  avoit  montré  un  trop  grand  més- 
prys,  quant  il  avoit  joué  toute  la  jonrnée  après  l'avoir  reseue,  comme 
il  l'a  confessé  cy-deseus. 

Maistre. 

Formule  de  baptêmes  d'enfants  appartenant  à  des  familles  distinguées . 

Le  17fsrae  avril  4583,  a  esté  baptisé  au  chasteau  d'Assas  (2) 
di'«  Jeanne  d'Assas,  fdle  d'Anthoine  et  de  Jeanne  Raousse,  laquelle 

(1)  Paroisse  située  à  plus  de  vinj^t-cinq  kilomètres  de  Montdardier,  qui  faisait 
partie  du  diocèse  de  Lodève. 

(2)  Le  château  d'Assas  est  situé  dans  la  paroisse  de  Blandas,  et  la  famille 
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a  esté  présentée  au  baptesme  par  Pierre  de  Raoux  et  Marie  de  St 
Julien. 

Le  dimanche  juhel  1583,  au  chnstean  de  noble  Estienne 
de  Peyran,  s'"  de  la  Pomarèdo,  à  St  Maurice  (1),  a  esté  baptisé  An- 
thoine  Peyran  fils  du  dt  sieur,  et  de  damoiselle  Thoraine  de  Sobey- 
ras  mariés,  présenté  par  noble  Anthoine  de  St  Julien  de  St  Ju- 
lien et  par  d^i«  Gabriello  Guiraude,  femme  de  Jean  de  Sobeyras, 
sr  de  Planque,  de  St  Hippolyte. 

Le  jour  du  mois  de  décembre  1581,  dans  l'Eglise  de  nostro 
Seigneur  Jésus  du  lieu  de  Mondardier  a  esté  baptisé  une  fille  de 
Pierre  Toulon  de  Rognes,  et  d'Isabelle  Osseile,  sa  famé,  présantée 
par  noble  Focrant  d'Assas  et  damoiselle  Aly  sa  famé. 

Baptêmes  et  mariages  des  familles  protestantes  des  paroisses  environ- 
nantes de  Montdardierj  administrés  par  le  pasteur  de  cette  Eglise 
(1580-1583.) 

Rogues.  —  30  Novemb  1580,  baptisé  Jean  Faissat  Ois  de  Louis  et 
de  Françoise  Aguze. 

Rogues.  —  Idem,  baptisé  André  Faissat  fils  de  Anthoine  et  Jeanne 
Rovière. 

La  Jura  de  Blandas.  —  30  Nov,  baptisé  Jean  Olivet  fils  de  Jean  et 
Jeanne  Perière. 

Rogues.  —  19  mars  1581,  baptisé  Jean  Valat,  fils  de  Marc  et  To  - 
raineGounelle. 

Madierès.  —  7  mai,  baptisé  marthe  Focat  fille  de  François  et  Fio  - 
fette  Benoît. 

Rogues.  —  13  août,  baptisé  marguerite  Faissat,  fille  de  François, 
et  Marguerite. 

Rogues.  —  7  juillet,  baptisé,  marguerite  Faissat,  fille  de  Claude 
et  Marguerite  Faissat. 

(2)  St  Guilhem,  le  désert.  —  20  Sept,  baptisé  Gabrielle  Bonhoure 
fille  de  Marc,  et  Marguerite  Bénézet. 

d'Assas,  propriétaire  de  ce  château,  était  celle  d'où  sortit  plus  tard  le  célèbre 
chevalier  de  ce  nom. 

(1)  La  paroisse  de  Saint-Maurice  est  située  à  vingt  kilomètres  de  Montdardier, 
et  ne  possède  actuellement  que  tort  peu  de  protesiai;ls.  Elle  faisait  alors  partie 
dii  diocèse  de  Lodève. 

(2)  Cette  paroisse,  située  à  trente-cinq  kilumèlr(;s  de  Montdardier,  possédait 
ùiie  abba-ye  célèbt-e.  Elle  faisait  partie  du  diocèse  de  Montpellier. 
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Rogues.  —  10  janv,  1582,  baptisé  Jeanne  fille  d'Anthoine  Arnail 
et  de  di'«  Valat. 

Madières.  —  18  aout^  marié  Guilhemlloqucs  et  Julianne  Gaydes 
Nages. 

Blandas.  —  10  sept,  baptisé  anne  IJorier,  fille  de  Pierre,  et  Pas- 
quale  Martin. 

Rogues.  — -  22  octob,  baptisé  Jean  Vidal,  fils  de  Bernard  et  Mar- 
guerite Bertrand. 

Rogues.  —  5  décemb,  baptisé,  marie  Teulon  fille  à  Pierre,  et  Isa- 
belle Osselle. 

Rogues.  T-  6  Février,  baptisé  anne  fille  d'Euzière  et  Madeleine 
Roque. 

La  Vaquerie.  —  25  mars,  baptisé  Etienne  Euzy  présenté  par  Fo-» 
Grand  Olivet. 

Leclaux-^Rogues.  22  octobre,  baptisé  Pierre  Faissat  fils  à  Na- 
dal  et  francéze  Martin. 

Château  d'Assas-Blandas.  —  1583^  16  avril,  baptisé  Jeanne  d'As- 
sas,  fille  d'Anthoine  et  Jeanne  Raousse. 

Espinasse.  —  15  mai,  baptisé  Pierre  Oriol,  fils  de  riuilliem  Oriol, 
et  Catherine  RaUniie. 

Rangnes.  —  22  mai,  baptisé  Jacques  Faissat  fils  de  Claude,  el  de 
Marguerite  Faissat. 

Le  Glaux.  —  Idem,  baptisé  Suzanne  Goût,  fille  de  Anthoine,  et  de 
Clare  Martin. 

St  Laurent.  —  17  juillet,  baptisé  Louise  Du  Puy,  fille  de  Louis  et 
Louise  Aguze. 

St  Maurice.  —  A  juilhet,  baptisé  Etienne  de  Peyran,  fille  d'An- 
thoine  et  de  Toraine  de  Sobeyras. 

Nota.  —  Les  baptêmes  et  mariages  des  familles  protestantes  des 
paroisses  de  Saint-Laurent,  et  Sobeyras  (Escoutet),  formaient  un 
registre  à  part. 
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MÉMOIRES  DE  MONÏBONNOUX  OU  BONBONNOUX 

BRIGADIER  DES  CAMISARDS  DANS  LA  TROUPE  DE  CAVALIER 

Sous  ce  titre  :  Les  aventures  dun  chef  Cainisard,  on  a  déjà  inséré 
dans  le  Bulletin,  t.  XVII,  p.  420,  'i33,  un  tVaf^ment  des  Mémoires  de 
Montbonnôux  emprunti'  à  Tinlérossante  pul)lication  de  M.  Frosterus  : 
les  Insurgés  protesta/ils  sous  Louis  XIV.  Une  obligeante  communica- 
tion de  M.  Edmond  TTui^ues  met  à  notre  disjiosition  la  première  partie 
de  ces  Mémoires  demeurée  inédite.  Elle  présente  un  tableau  si  naïf  et  si 
animé  de  la  vie  d'un  de  ces  volontaires  du  Désert  qui  fournirent  à  Cavalier 
ses  plus  énergiques  lieutenants,  et  ne  déposèrent  pas  les  armes  avec 
lui,  que  nous  n'hésitons  pas  à  la  reproduire,  comme  le  complément  du 
curieux  journal  de  Tobie  Rocayrol.  [Bull.  t.  XVI,  p.  273,  321). 

Montbonnoux  fut  un  des  derniers  acteurs  survivants  de  cette  tra- 
gique époque.  On  ignore  la  date  précise  de  sa  mort  ;  mais  on  sait  que 
retiré,  vers  1730,  en  Suisse,  il  y  traînait  encore  sa  pénible  existence, 
vieux  et  accablé  d'infirmités,  en  1754.  Quarante  ans  auparavant  il  avait 
rencontré  pour  la  première  fois  au  Désert  le  futur  restaurateur  des 
Eglises,  Antoine  Court,  à  la  demande  duquel  il  composa,  sur  la  terre 
d'exil,  la  relation  qu'on  va  lire  : 

Monsieur, 

Si  j*ai  diff  éré  de  vous  donner  la  relation  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  demander  tant  de  fois  des  dangers  auxquels  j'ai  été  exposé 
depuis  l'année  4703,  ma  principale  raison  a  été  la  crainte  que  plu- 
sieurs ne  m'accusassent  de  vanité.  Mais  enfin  la  providence  m'ayant 
heureusement  conduit  en  Suisse,  j'ai  pris  la  résolution  de  vous 
satisfaire,  je  vous  prie  d'excuser  le  deff'aut  de  ma  plume. 

Je  suis  né  à  Bracassargues,  dans  le  Diocèse  de  Nimes,  en  Langue- 
doc. Je  suis  fils  à  Jacques  Bonbonnoux  et  de  Anne  Durand  du  lieu 
de  Fressac  dans  le  Diocèse  d'Alaix.  On  me  fit  apprendre,  de  ma 
tendre  jeunesse,  le  mestier  de  facturier  en  laine;  pour  cela  je  fus 
mis  en  apprentissage  chez  M.  Martin  de  Canaule.  Dans  ce  temps  là 
on  été  fort  exact  à  faire  assister  la  jeunesse  réformée  à  la  doctrine 
et  à  la  messe.  Un  jour  que  mon  maître  m'avait  envoyé  chez  le 
prêtre  du  lieu  pour  y  gribler  du  blé,  je  pris  occasion  de  prier  le 
prêtre  de  me  dispencer  d'assister  à  la  messe  et  de  venir  à  la  doctrine; 
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je  lui  allegai  pour  raison  que  presque  tous  les  samedis  j'étois obligé 
d'aller  chez  moi,  ou  pour  y  chercher  de  Tessencc,  ou  pour  y 
changer  du  linge.  Mais  le  prêtre  m'ayant  demandé  si  lorsque  j'étois 
à  mon  pais,  j'allois  à  la  messe,  je  lui  répondis  (pie  oui,  on  quoy  je 
faisois  un  péché  pour  en  éviter  un  autre,  car  je  disoisun  mensonge, 
ayant  en  abomination  la  messe.  Et  cela  est  si  vrai  que  je  lus  con- 
danmé  moi  seul  à  paier  la  moitié  de  la  taxe  qu'on  avait  imposé  à 
notre  comnmnauté  pour  la  garde  d'Orange,  seulement  parce  que 
je  n'allois  point  à  la  messe. 

Je  dois  dire  cependant  que,  quelque  horreur  que  j'eusse  pour  la 
Messe,  on  n'en  doit  pas  attribuer  la  cause  aux  grandes  connoissances 
que  j'eusse  sur  la  religion,  car  j'ai  atteint  l'âge  de  3G  années  ou 
plus  avant  que  de  connoître  seulement  la  première  lettre  de 
l'alphabet  ABC. 

Mais  quelque  horreur  que  j'eusse  pour  la  Messe,  hélas  !  j'eus  le 
malheur  de  me  précipiter  dans  le  péché,  je  veux  dire  d'aller  à  la 
Messe  pour  accomplir  mon  mariage.  Que  mon  crime  est  grand  !  0 
Dieu,  tu  le  5ais,  pardonne  le  moi  et  tous  les  autres  que  j'ai  eu  le 
malheur  de  commettre! 

Ayant  perdu  avant  la  fin  de  la  première  année  de  mon  mariai^e 
une  épouse  que  j'aimois  avec  tendresse,  je  fus  dans  une  allliclion 
extrême.  Les  réllexions  que  je  faisois  continuellement  sur  le  péché 
que  j'avois  eu  le  malheur  de  commettre  en  me  prosternant  devant 
ce  Dieu  de  pâte  qu'adore  le  catholique,  augmentoit  infiniment  ma 
peine;  je  ne  pouvois  ni  travailler,  ni  manger,  nidormii'.  Mon  crime 
m'efîraioit  continuellement;  je  me  disois  sans  cesse  que  mon 
épouse  et  moi,  nous  l'avions  commis  contre  nos  propres  lumières. 

Je  me  représentois  surtout  mon  épouse  extrêmement  coupable, 
car  elle  avoit  fréquenté  les  saintes  assemblées;  elle  avoit  été  faite 
prisonnière  dans  une  assemblée  convoquée  aux  environs d'Anduze. 
Elle  avoit  soutenu  avec  fermeté  sa  prison  dans  la  fameuse  tour  de 
Constance  où  elle  avoit  été  enfermée.  Elle  s'étoit  tenue  cachée  chez 
ses  parents,  après  être  sortie  de  sa  prison,  pour  ne  point  aller  à  la 
Messe.  Plus  elle  me  paroissoit  courageuse  dans  tout  cela  et  plus  je 
la  trouvois  criminelle  d'avoir  succombé  à  la  tentation  avec  moi 
d'aller  à  la  Messe  pour  accomplir  notre  mariage.  Je  me  représentois 
encore  la  fermeté  de  la  mère  de  mon  épouse,  et  celle  de  deux  de 
ses  sœurs  qui  plus  attachées  à  leurs  devoirs  qu'à  leur  patrie. 
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aimèrent  mieux  être  transplantées  dans  un  nouveau  monde  où  elles 
ont  terminé  glorieusement  leur  carrière  que  de  renoncer  à  leur 
religion. 

Je  me  représentois  enHn  la  fermeté  de  ma  propre  mère  qui  avoit 
soutenu  courageusement  la  prison  pour  avoir  fréquenté  les  saintes 
assemblées,  et  me  reprochant  de  n'avoir  pas  suivi  un  exemple  qui 
étoit  si  digne  de  nous  servir  de  modèle,  j'en  étois  si  abbatu  et  si 
accablé  que  je  n'ai  point  de  larmes  pour  vous  le  représanter. 

Cette  grande  affliction  produisit  un  heureux  effet  sur  moi ,  elle 
me  détacha  d'une  manière  particulière  du  monde  et  m'inspira  le 
pieux  dessein  de  servir  Dieu  dans  les  assemblées  de  ses  fidèles, 
quoi  qu'il  pust  m'en  arriver.  Dans  ce  dessein  je  me  rendis  dans  une 
de  ces  assemblées  qu'on  avoit  convoqué  près  do  Cernaule,  dans 
une  église  de  catholiques  que  les  Ganiisards  avoient  déjà  brûlée. 
Je  fus  fort  éditié  de  la  prédication  qu^un  jeune  homme  âgé  d'en- 
viron trente  années  nommé  Goutelle  (il  étoit  de  St-Donizi  en  Van- 
nage) (1)  nous  fit,  et  quoi  qu'il  y  eut  une.fausse  alarme  que  les  enne- 
mis venoient  fondre  sur  nous,  je  ne  renonçai  point  au  dessein  que 
j'avois  formé  de  continuer  d'assister  aux  saintes  assemblées. 

Environ  trois  semaines  après,  je  résolus  d'aller  joindre  une  troupe 
des  camisards  qu'il  y  avoit  dans  les  Cévennes,  et  d'examiner  par 
moi-même  leur  conduite,  et  si  j'en  étois  édifié,  de  demeurer  avec 
eux,  ou  s'il  en  étoit  autrement,  de  m'en  retourner  chez  moi.  Je  ne 
conununiquai  cette  résolution  à  personne,  afin  que  si  par  la  raison 
que  je  viens  de  dire  j'étois  obligé  de  m'en  retourner  chez  moi,  je 
pus  le  faire  sans  danger. 

Mais  comme  la'conduite  descamisards  a  été  fort  blâmée,  et  qu'on  a 
accusé  le  plus  grand  nombre  de  ne  s'être  jeté  parmi  eux  que  pour  des 
mauvaises  affaires,  il  est  important  pour  moi  que  je  vous  déclare  ici, 
devant  Dieu,  que  je  ne  pris  ce  parti  que  pour  des  raisons  qui  selon 
moi  intéressaient  également  et  la  gloire  de  Dieu  et  mon  saint.  Je 
n'avois  point  de  mauvaises  affaires.  J'étois  aimé,  chéri  parmi  mes 
compatriotes.  Si  j'avois  contracté  quelques  dettes  qui  étoient  en 
général  peu  de  chose,  je  les  acquitai  toutes  avant  de  partir.  Je 
rendis  la  dot  que  j'avois  tiré  de  mon  épouse,  et  après  avoir  tout 
acqtiité,  j'abandohnai  encore  7  louisd'or  en  pièce,  avec  quelques 

(l)  Tout  ce  que  l'on  met  f'ntre  parenthèses  se  trouve  en  marge  dans  le  ma- 
nuscrit. 
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argent  monoié,  entre  les  mains  d'un  de  mes  parents  dont  je  n'ai 
jamais  reçu  la  valeur;  j'abandonnai  meuhhis,  linî/eî^  (^t  autics 
choses  qu'il  faut  dans  un  petit  ménacje;  j'abandonnai  les  laines  et 
estanes?  que  j'avois  encore  dans  ma  petite  boutique  ;  j'abandoimai 
enfin  le  Novales  (sic),  que  j'avois  deiVricliées  et  sem(;es,  qui 
valoient  plus  de  deux  cent  cinquantes  livres,  et  que  j'avois  U)[\[ 
gagné  à  la  sueur  de  mon  visage^  n'ayant  encore  rien  eu  de  l'béri- 
tage  de  mes  parents.  Je  puis  vous  protester  même,  Monsieur,  en 
toute  vérité,  que  je  renpnçai  à  tout  avec  la  même  disposition  ([uesi 
je  ne  l'avois  jamais  possédé.  Ce  n'est  donc  ni  par  de[)it,  ni  ]);ir 
fénéantise,  ni  par  des  mauvaises  alVaires ,  que  je  pris  parti  parmi 
les  camisards,  mais  uniquement  dans  la  vue  de  glorifier  Dieu  et  d(^ 
travailler  à  mon  salut. 

Mais  il  est  tems  que  je  vous  fasse  brièvement  le  détail  de  tout  ce 
dont  je  pourrai  me  souvenir,  et  qui  m'est  arrivé  dans  l'espace  de 
27  années  et  environ  7  mois  que  j'ai  vécu  dans  le  désert. 

Je  partis  donc  de  chez  moi  un  soir  après  soupé  ,  au  conimence- 
ment  de  Fannée  mil  sept  cent  trois.  J'étois  accompagné  dt;  quelques 
jeunes  gens  dont  l'un  desquels,  Pierre  Claris,  avoit  ét(*  déjà  parmi 
les  camisards.  Nous  fîmes  environ  deux  lieues  ('(mIc  nuit  et  nous 
îillanics  loger  dans  une  maison  de  e;!]])î;:!î.',n('.  (ic  Moiitaud)  audessus 
de  Durfort^  où  un  honnête  homme  (Olivier)  eut  la  bonit!  de  non 
donner  à  manger  pendant  un  jour  que  nous  y  séjournâmes.  Des  la 
nous  fumes  dans  un  petit  hameau  (Ponçol)  proche  de  Mi.ik  t  eîi 
Cévennes.  Je  me  souviens  qu'avant  que  d'arriver  à  ce  hameau, 
nous  nous  mîmes  plus  d'une  fois  à  genoux  pour  prier  Dieu  qu'il  nous 
garantit  des  ambuscades  des  ennemis,  y  ayant  beaucoup  à  Craindre 
de  donner  dans  quelqu'une,  surtout  au  pont  de  Salendre  par  où 
nous  devions  passer,  mais  heureusement  nos  vœux  furent  exaucés. 

Nous  demeurâmes  quelques  jours  dans  notre  hameau,  pendant 
lesquels  nous  priâmes  Dieu  et  le  jour  et  la  nuit,  nous  chantâmes  des 
])saumes,  nous  lûmes  l'Ecriture  sainte  ,  et  un  jeune  garçon ,  Pierre 
Cabanis,  du  lieu  de  Quissac,  âgé  d'environ  dix-sept  années,  nous 
adressoit  une  exhortation  ou  un  espèce  de  sermon  tiré  de  passages 
*  de  l'Ecriture  sainte,  et  qu'il  accompagnoit  de  ses  reflexions;  ch  un 
mot,  notre  dévotion  étoit  telle  que  j'étois  ravi  en  admiration,  et 
j'avois  bien  lieu  de  m'écrier  avec  un  célèbre  patriarche  :  C'est  ici  la 
Maison  de  Dieu  et  je  n'en  savois  rien. 
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De  notre  hameau  reti'Ogradant  sur  nos  pas  nous  tirâmes  vers 
Manoblet,  et  nous  logeâmes  dans  une  maison  (Verdeihie)  d'où  nous 
eûmes  la  douleur  d'entendre  les  coups  de  fuzils  qu'on  tiroit  sur  nos 
frèreS;,  à  Pompignand,  où  ils  furent  fort  mal  traités.  Le  soir  de 
cette  fatale  journée,  changeant  d'asile,  nous  trouvâmes  sur  nos  pas 
quelques  uns  des  réchapés  qui  avoient  trouvé  leur  salut  dans  la 
fuite;  Nous  fumes  tous  ensemble  dans  un  village  (LesMonlezers)  où 
Daniel  Gui,  le  plus  distingué  du  triste  débris,  récita,  après  s'être 
pansé  une  blessure  qu'il  avoit  reçue  dans  le  combat,  avec  tant  de 
zèle  la  prière  qu'on  trouve  à  la  fin  de  la  Pratique  Chrétienne  pour 
un  troupeau  désolé,  que  je  fus  comme  ravi  en  extase.  Cette  prière 
finie,  il  fut  résolu  entre  les  chefs  de  celte  petite  troupe  sans  qu'on 
me  le  communiquât,  que  pour  apprendre  aux  ennemis  que  tous  les 
Camisards  n'avoient  pas  été  tués  à  la  bataille  de  Pompignand,  nous 
irions  brûler  l'église  de  Durfort.  C'est  ce  qu'il  fut  exécuté  de  la  nuit 
même. 

Après  cette  exécution  nous  fumes  joindre  Cavalier  aux  maiteries 
de  Cardet  où  il  avoit  eu  la  rougeole,  maladie  qui  l'avoit  empêché 
d'être  au  combat  de  Pompignand. 

De  Cardet  nous  passâmes  le  Gardon  sous  la  cooduite  de  Cavalier. 
Alors  cette  rivière  étoit  extrêmement  forte.  Quelque  fois  elle  nous 
a  servi  de  barrière,  mais  d'autres  fois  elle  nous  a  exposé  à  d'éminents 
dangers  pour  la  guaier.  Je  me  souviens  qu'un  jour  cinq  de  nos  cava- 
liers (Cavalier,  Francezet  de  Beauvoisin,  Jacques  de  Lussan,  tous 
trois  précicateurs,  Deleuze  de  Pierredon  près  d'Auduze  dont  le 
cheval  fin. ..et  lui  n'échappa  qu'à  la  nage,  et  un  autre  dont  j'ai  oublié 
le  nom,  en  ayant  voulu  sonder  le  gué,  furent  emportés  par  la  rapidité 
de  l'eau,  et  s'ils  en  sortirent,  ce  n'en  fut  qu'après  bien  des  périls  et 
des  etiorts. 

Un  jour  ayant  été  avertis  par  je  ne  sai  pas  qu'elle  voie,  qu'un 
gros  détachement  des  troupes  devoit  passer  le  long  du  grand  che- 
min au  dessous  de  Vezenobre,  nous  nous  mimes  en  devoir  de  lui 
livrer  le  combat.  C'est  ici  le  premier  ou  je  me  sois  trouvé.  Avant 
que  de  paroitre  devant  les  troupes  le  S»"  Daire,  jeune  prédicateur, 
âgé  d'environ  trente  ans,  nous  exhorta  avec  beaucoup  de  zèle  au 
combat  et  à  la  mort.  Dès  que  nous  parûmes  les  soldats  témoignèrent 
beaucoup  de  plaisir;  je  me  souviens  que  j'en  vis  sauter  de  joie. 
Elle  ne  dura  pas  longtemps;  au  chant  du  psaume  Us  entonné  par 
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le  nomniô  Adam  (il  ctoit  âgé  denviron  (>0  ans,  coi'donnier  de  sa 
vocation,  du  lieu  de  S' Maurice),  nous  fonçâmes  sur  eux;  ils  pri- 
rent la  fuite  sans  tirer  môme  sur  la  place  un  coup  de  fusil.  Nous 
les  poursuivimes  ;  en  chemin  faisant  un  de  mes  camarades,  Sou- 
ton  de  Quissac,  qui  ctoit  devant  moi,  lève  un  fusil  et  me  le  remet; 
je  n'en  avois  encore  point  porté;  à  quelque  pas  de  là  j'en  trouve  un 
moi-même,  je  m'en  saisis  (c'est  le  fusil  dont  je  me  suis  toujours 
servi,  et  quoique  j'en  ai  trouvé  de  plus  beau,  je  n'ai  point  changé) 
et  je  remets  l'autre  à  qui  me  l'avoit  donné.  Un  peu  plus  loin  je  vis 
tomber  à  ma  gauche  le  frère  ainé  du  fameux  Ravanel,  le  seul  de 
nos  gens  tué  dans  ce  combat  et  expédié  par  quelques  soldats  retran- 
chés derrière  la  muraille  d'un  jardin.  Ce  tragique  événement,  le 
seul  que  j'eusse  encore  vu  de  cette  nature,  fit  si  peu  d'iuipression 
sur  moi,  que  je  ne  laissais  pas  une  seconde  de  m'éloigner  de  plus 
de  deux  cents  pas  de  nôtre  troupe  en  poursuivant  les  fuïards.  Mon 
zele  à  les  poursuivre  étoit  si  grand  qu'il  me  sembloit  que  nous  de- 
vions les  prendre  par  les  cheveux  et  en  voir  la  fin,  et  ce  ne  fut  que 
la  rivière  des  Gardons  que  les  fuiards  passèrent  précipitam- 
ment, en  desordre  et  fort  mal  à  leur  aise,  qui  arrêta  ma  pointe. 
Etant  encore  au  bord  de  la  rivière,  je  me  vis  salué  par  quelque 
coup  de  fusils  tirés  par  les  soldats  qui  étoient  à  l'autre  bord,  et  à 
qui  les  esprits  commençoicnt  de  revenir.  Mais  ne  jugeant  pas  à 
propos  de  me  roidir  contre  les  balles  de  petits  globes  que  j  enten- 
dois  sifller  mais  que  je  ne  voyois  pas,  je  crus  devoir  m'en  mettre  a 
couvert  en  me  jettant  ventre  à  terre.  C'est  ce  que  je  fis,  et  les  sol- 
dats croiant  sans  doute  que  ma  chute  venoit  d'une  autre  cause,  se 
retirèrent;  c'est  ainsi  que  se  termina  le  premier  combat  où  je  me 
sois  trouvé. 

Les  exercices  de  piété  etoient  fréquens  parmi  nous  :  nous  avions 

des  lecteurs  entre  autres,  M^  Ama  de  Cevennes  et  de  Nava- 

celle  qui  portoit  le  nom  de  Navacelle;  des  chantres,  entre  autres 
Picard,  du  lieu  de  Blausac,  Braulletde  Sommière  etc.,  et  surtout  des 
prédicateurs.  Cavalier,  le  plus  renonnné  de  tous;  Moïse  d'Uzès, 
Françoise  de  Beauvoisin,  proche  Nimes,  Jalaguier  de  CassagnoUes, 

Jacques  de  Lussan,  Mathieu  de  Cruvier,  Ké  de  Gallargues,  Daire 

de  Vaunage,  Fierot  de  Vaunage;  cls  deux  derniers  furent  arrê- 
tés du  côté  de  la  Guienne,  et  exécutés.  Il  y  avoit  encore  quelques 
prédicateurs  dont  j'ai  oublié  le  nom  ,  qui  entroient  tour  à  tour 


78  MÉMOIllES  DE  MONTBONNOUX 

en  fonctions.  Le  peuple  venoit  de  toute  part  pour  les  entendre. 
Bien  souvent  nous  avions  deux  exhortations  ou  prédications  par 
jour. 

Nos  courses  étoient  continuelles,  rarement  nous  séjournions 
deux  jours  dans  un  même  endroit.  Les  Réformés  des  lieux  circon- 
voisinsoù  nous  campions,  nous  apportoicnt  des  vivres  :  Les  uns  une 
chose  et  les  autres  une  autre;  celui-ci  du  pain,  celui-là  du  vin,  ce 
troisic'^me  de  hi  viande.  Lorsqu'ils  éloieiit  avertis  de  notre  arrivée  un 
peu  à  Tavance,  ils  nous  préparoient  de  la  soupe  qui  éloit  pour  Tor- 
diiiaire  de  légumes,  fèves,  poids  cliiches,  qu'on  nous  apportoit 
quelque  fois  dans  des  vaissaux  de  bois  qu'on  appelle  vu  terme  de 
païs  semaux  ou  cornue.  Notre  troupe  étoit  divisée  par  brigades; 
chaque  biigade  avoit  environ  quarante  hommes  et  deux  brigadiers 
à  la  tête.  Dès  que  les  vivres  qu'on  nous  devoit  apporter  étoient 
arrivés,  on  les  assembloit  tous  dans  un  même  endroit  et  on  les 
remettoit  entie  les  mains  de  deux  ou  trois  distributeurs  généraux 
qu'il  y  avoit  dans  la  troupe,  Jonquet  de  S*  Cliaptes,  Clary  de  Quis- 
sac,  Daniel  Gui  de  Nimes;  ceux-ci  les  remcttoient  (Mitre  les  mains 
des  brigadiers  de  chaque  brigade,  après  en  avoir  fait  des  portions 
aussi  égales  qu'il  leur  étoit  possible;  ces  brigadiers  laisoient  assoir 
leur  brigade,  et  disLiibuoient  à  chacun  une  portion  de  ces  vivre, 
autant  égale  encore  qu'ils  le  pouvoient.  A  l'égard  de  la  soupe, 
comme  pour  l'ordinaire  il  n'y  en  avoit  pas  pour  tous,  on  la  dis- 
tribuoit  aujourd'hui  a  une  ou  deux  brigades,  suivant  qu'il  y  en 
avoit  et  demain  à  deux  ou  trois  autres,  ou  à  autant  que  la  quantité 
le  pouvoit  permettre. 

Le  second  combat  ou  je  me  sois  trouvé  fut  à  Lu?san  à  trois  lieues 
d'Uzèïi.  Nous  elions  caiiipi's  au  devant  d'un  logis  qui  est  préciscnicnt 
au  dessous  de  Lussan,  lorsque  nous  aperçûmes  les  troupes  paroitre 
a  \me  hauteur  qui  est  le  long  du  chemin  du  Lussan  à  Uzcs,  et  lorsque 
nous  étions  fort  piqués  contre  les  gens  do  Lussan,  qui,  bien  loin 
de  nous  fournir  quelques  vivres  que  nôtre  conmiandant  leur  demcn- 
doit  pour  sa  troupe,  eurent  l'insolanec  de  tirer  sur  deux  de  nos 
gens  que  Cavalier  leur  avait  envoyés  pour  cela  et  dont  l'un  desquels 
(Le  nomnu;  La  Grandeur)  fut  blessé  au  bras.  Des  (}ue  nous  nous 
fumes  apperçus  des  Iroupes,  nous  nous  avançâmes  vers  elles,  et  à 
notre  ordinaire  nous  nous  mîmes  à  chanter  un  ps:mme.  Les  troupes 
ne  s'inlimidant  pas,  et  fai-ant  de  leur  part  autant  de  cianiii). 
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nous  fiiines  bientôt  les  uns  des  autres  à  la  portée  des  fusils. 
Nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  saluer.  Mais  bientôt  les  troupes 
furent  en  déroute.  Nous  nous  mimes  après  elles.  S'étant  dispersées, 
nous  limes  trois  pelotons  de  nos  gens  et  poursuivinies  de  si  près 
les  soldats  que  je  vis  Gatinat  les  prendre  par  les  cbeveux.  Mais  em- 
portés inconsidérément  dans  une  bauteur  où  il  y  avoit  beaucoup  de 
murailles,  et  étant  pou  en  nombre,  les  soldats  se  campèrent  der- 
rière et  tirent  feu  sur  nous,  en  sorte  que  je  voyois  tomber  devant 
nous  des  branches  de  cbcnes  blancs  que  le  balks  fiacassoient. 
Nous  fumes  obligés  de  reculer,  et  nous  perd i mes  quelque  bagage 
que  nous  avions  pris  sur  eux.  Nous  campâmes  de  nouveau  sur  le 
champ  de  bataille,  et  tous  nos  gens  s'y  étant  rassend)lés,  nous  y 
restâmes  assez  longtemps  pour  voir  s'il  ne  ijrcndroit  pas  envie  à 
Tennemi  de  sortir  de  ses  retranchements  et  d'en  venir  encore  une 
fois  aux  mains.  Mais  trop  contens  de  ce  qu'ils  venoient  d'essuier, 
ils  n'eurent  pas  le  courage  d'abandonner  leurs  murailles.  Ainsi  n'y 
ayant  plus  rien  à  faire  nous  nous  retirâmes  en  bon  ordre,  après 

avoir  bien  bpttu  l'ennemi,  sans  avoir  perdu          et  un  de  blessé. 

Nous  fumes  nous  rafraîchir  à  une  lieue  de  là,  à  Siïyne^  oii  nous 
trouvâmes  un  tonneau  de  vin  qui  appnrlenoit  à  un  Prêtre  et  qui 
tomba  entre  nos  mains  fort  à  propos,  n'ayant  encore  ni  bu  ni 
mangé  ce  jour  là. 

Ne  m'étant  pas  proposé  de  vous  indiquer  les  dates  des  événemens 
que  je  vous  raconte  (ne  me  les  rappelant  pas)  je  vous  dirai  ({ue 
quelques  tems  après  le  combat  dont  je  viens  de  vous  parler,  il  fut 
résolu  que  nous  irions  dans  les  Gévennes.  Peutétre  même  que  Cavalier 
avait  quelque  dessein  de  mener  sa  troupe  en  Vivarès;  quoi  qu'il 
en  soit,  nous  partinies  du  côté  de  S*  lîipolite  de  Gazou  pour  nous 
rendre  au  Golet  de  Dèze  en  Gévennes,  traversant  des  pais  tous  ca- 
tholiques; quelque  uns  di^  nos  gens  s'écartèrent  de  la  troupe,  et  se 
mirent  en  devoir  de  se  saisir  des  armes  qu'ils  pouroient  trouver 
chemin  faisant.  Mais  malheureusement  étant  tombés  dans  quelque 
endroit  où  quelques  catholiques  s'étoient  retranchés,  ils  virent 
périr  a  leur  cotéz  un  de  nos  meilleurs  soldats,  le  nonnné  Ues- 
siaire  qu'ils  transportèrent  à  la  troupe  sur  un  cheval  ou  sur  un 
nmlet.  Ge  triste  accident  nous  loucha  tous,  mais  en  particulier 
notre  conmiîuidant  en  fut  très-aflligé.  Apres  ce  fâcheux  cvenomenl 
Cavalier  nous  lit  marcbci-  en  ordre  au  son  du  tambour,  nous  a\  it)ns 
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alors,  si  je  m'en  souviens  bien,  six  ou  sept  caisses,  ayant  à  nôtre 
tête  tous  ceux  de  nos  gens  qui  étoient  vêtus  des  habits  de  soldais 
tués  au  combat  de  Lussan  où  à  d'autres  qui  Fa  voient  précédé.  Nous 
n'étions  pas  alors  éloignés  d'un  village  appellé  la  Salle,  à  une  ou 
deux  lieues  au  dessus  d'Alais,  proche  de  Brenoux. 

Le  son  de  nos  tambours  produisit  deux  eti'ets  contraires  sur  les 
habitants  de  ce  lieu  :  dabord  ils  nous  prirent  pour  des  camisards 
et  en  eurent  une  chaude  allarme;  mais  ayant  observé  que  ceux  de 
nôtre  tête  étoient  en  habit  uniforme,  ils  passèrent  soudainement 
dans  un  état  contraire  et  nous  prenant  pour  des  troupes  qui  prece- 
doient  la  marche  du  maréchal  de  Montrevert  qui,  selon  le  bruit 
d'alors,  devoit  monter  dans  les  Cevennes,  en  eurent  une  véritable 
joie,  et  quelques  uns  s'avancèrent  pour  nous  la  témoigner.  Mais 
quelle  ne  fut  pas  leur  surprise  de  se  voir  arrêtés  prisonniers,  exhor- 
tés a  la  mort  et  expédiés  peu  de  moments  après.  L'aratagème  (sic) 
découvert,  cenx  des  païsans  qui  n'avoient  pas  été  si  pronipts  à  nous 
venir  ten)oigner  leur  joye,  s'en  retournèrent  dans  leur  village  où 
nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  le  suivre.  Nous  continuâmes 
nôtre  marche,  et  eux  de  leur  coté  sans  doute  alèrent  porter  à  tous 
leurs  environs  des  nouvelles  de  la  triste  aventure  qui  venoit  d'arri- 
ver à  quelques  uns  de  leur  compatriotes. 

C'est  qui  nous  procura  vraisemblablement,  dès  la  nuit  même, 
une  visite  à  laciuelle  nous  !ie  nous  attendions  pas  et  de  laquelle  nous 
serions  fort  bien  passés.  Car  étant  campés  hors  du  Colet  de  Déze; 
nous  fumes  surpris  subitement  par  des  gens  qui  faisoient  feu  sur 
nous  et  nous  éveillèrent  en  sursaut  par  les  balles  qui  siffloient  sur 
nos  têtes.  Notre  allarme  fut  si  chaude  que  loin  de  nous  mettre  en 
état  de  deffence,  nous  primes  la  fuite,  et  notre  fuite  fut  si  précipitée 
que  tenant  mon  fusil  à  travers  de  mon  corps,  ceux  qui  étoient  au- 
tour de  moi  se  pressant  contre  m'emportèrent  plus  de  six  pas. 
Nôtre  dispersion  fut  grande,  et  nous  perdîmes  sur  la  place  et  nos 
tambours  et  nos  chevaux.  Le  lendemain  nous  nous  rassemblâmes 
sur  une  haute  montagne,  au  nombre  d'environ  cent  ou  cent  cin- 
quante. Accablés  de  fatigue,  pressés  du  froid  ou  de  la  ftiim,  n'ayant 
rien  mangé  le  jour  précédent  j'achetai  un  carteron  de  châtaignes, 
d'une  pièce  de  trente  sols  que  je  me  trouvai  d'argeni,  et  je  les  distri- 
buai à  ceux  de  ma  brigade  qui  les  trouvèrent  excellentes  quoique 
crues.  Une  heure  après,  notre  commandant  qui  s'étoit  réfugié  avec 
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le  gros  (le  la  troupe  dans  un  village,  nous  envoya  chercher.  Nous 
fumes  le  joindre,  et  les  païsans  ayant  apporté  de  tout  côtés  de  vivre, 
nous  donnèrent  à  diner. 

Quelques  jours  après,  retournant  à  peu  près  sur  nos  pas,  nous 
fumes  logés  à  Paul  la  Coste  :  Pendant  la  nuit  nous  entendimes 
tirer  sur  nos  sentiuelles  :  Nous  nous  mimes  sous  les  armes,  mais 
n'entendant  plus  rien  après  avoir  redoublé  nos  sentinelles,  nous 
nous  tranquillisâmes  jusqu'à  la  crespule  {sic)  du  matin  que  nous 
débusquâmes  pour  nous  rendre  dans  une  colline  appellée  Malle- 
bouïse,  où  il  fut  fait  trois  publications  ce  jour  là,  et  où  il  s'étoit 
rendu  je  ne  sais  quel  nombre  de  personnes  qui  etoient  accourues  de 
tous  cotés  pour  assister  à  nos  exercices  religieux.  Mais  je  dois  dire 
ici  une  avanture  particulière  et  dont  le  dénouëment  ma  fait  tou- 
jours craindre  qu'il  n'eût  attiré  la  colère  du  Ciel  sur  nous  et  qu'il 
ne  feut  la  cause  de  notre  defîaite  la  nuit  suivante,  ainsi  que  je  vas 
vous  l'apprendre  dans  un  moment.  Gomme  nous  partîmes  de  S' Paul 
la  Coste  pour  nous  rendre  dans  notre  colline,  quelques  uns  de  nos 
gens  ayant  c,uitté  le  gros  de  la  troupe  pour  visiter  quelques  maisons 
écartées,  ils  trouvèrent  dans  une  de  ces  maisons  trois  païsans  armés 
qui  pour  être  les  bien  venus  dans  cette  maison  qui  étoit  profestanfe, 
où  peut  être  pour  quelqu'autre  sujet  s'étoient  dit  être  de  notre 
troupe,  et  s'étoient  mis  à  table  où  ils  étoient  mangeant  et  buvant 
lors  que  nos  gens  entreront.  Surpris  de  la  venue  des  gens  qu'ils 
n'attendoient  point,  ils  n'eurent  rien  à  répondre  à  la  question  qu'on 
leur  fit,  d'où  êtes- vous?  qui  ôtes-vous?  Leur  ruse  découverte  et 
soupçonnés  avec  raison  d'être  de  ceux  qui  pendant  la  nuit  avoient 
tiré  sur  nos  sentinelles,  ils  furent  amenés  prisonniers  à  notre  troupe 
où  après  les  avoir  gardé  pendant  tout  l'exercice,  ils  furent  expédié 
sur  le  soir.  Mais  cette  expédition,  quoique  peut  être  bien  méritée, 
arrivée  un  jour  de  Dimanche,  après  avoir  été  tout  le  jour  occupé  do 
l'exercice  divin,  me  fit  une  peine  infinie,  et  je  n'ai  pu  m'empecher 
de  croire  quelle  n'eut  attiré  la  colère  de  Dieu  sur  nous,  et  quelle 
ne  feut  l'occasion  de  la  déliai  te  que  je  vas  vous  raconter  présente- 
ment. 

L'exercice  de  piété  fini,  le  soleil  près  de  son  couchant,  nous 
quittâmes  notre  colline  pour  nous  rendre  dans  une  maison  déserte 
appelée  la  tour  de  Bellot  située  au  milieu  d'un  champ  sur  le  chemin 
d'Alaix  à  Anduze,  et  à  une  lieue  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux 
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villes  (1).  Nous  arrivâmes  à  cette  maison  à  une  heure  de  nuit,  tant 
pour  nous  y  reposer  que  pour  prendre  quelques  rafraichisseniens 
que  les  païsans  des  environs  dévoient  nous  y  apporter.  Après  avoir 
formé  nôtre  corps  de  garde,  qui  étoit  d'environ  soixante  hommes 
ce  soir  là,  avec  leurs  brigadiers,  qui  étoient  le  nonniié  BouiicloUj 
du  lieu  de  la  Cadure,  et  moi,  nos  gens  se  couchèrent  et  s'endor- 
mirent. Quelques  temps  après,  dans  la  nuit,  nous  entendimes  quel- 
que bruit,  je  fus  pour  reconnoitre  ce  que  c'étoit.  Il  y  à  apparence 
qu'oil  avoit  surpris  et  tué  nos  sentinelles;  du  moins  nous  n'en  en- 
tendimes plus  parler  ;  je  n'eus  pas  de  peine  à  découvrir,  par  la 
clarté  de  la  lune  qu'il  faisoit  alors,  que  c'étoient  nos  enuehiis  qui 
venoient  h  nous.  A  cet  aspect  je  tire  sur  l'ennemi,  mais  je  ne  fus 
secondé  que  par  un  autre;  je  crois  que  ce  fut  mon  collègue.  Alors 
l'ennemi  tira  sur  nous  en  s'avançant,  et  dans  ce  moment  tous  ceux 
qui  étoient  autour  de  moi  prennent  la  fuite.  J'ai  beau  crier  : 
arrêtez-vous:  personne  ne  m'écoute.  Un  esprit  d'étourdissement 
semble  s'être  répandu  sur  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison  et 
dilîerent  d'en  sortir;  l'ennemi  profitant  de  la  fiiile  de  ceux  du  dehors 
et  de  la  paresse  de  ceux  du  dedans  se  saisit  de  la  porte.  Je  fais  tout 
ce  qu'il  dépend  de  moi  pour  rallier  quelques  uns  des  fuïards.  A 
peine  en  rasseniblé-je  d'abord  Une  douzaine.  Je  les  exhorte  à  prendre 
courage  et  à  faire  ferme  contre  l'ennemi  pour  dégager  ceux  de  nos 
géils  qui  étoient  dans  la  maison;  mais  trop  peu  en  nombre,  nos 
coups  ne  firent  que  blanchir.  Quelques  uns  de  ceux  qui  étoient  dans 
la  maison  prenant  courage,  tentèrent  de  s'ouvrir  un  passage  à  tra- 
vers l'ennemi;  la  muraille  qui  enfermoit  la  cour  de  la  maison 
s'éboule  sur  leurs  pieds;  la  brèche  les  favorise  ;  quelques  uns 
échappent,  d'autres  sont  écharpés.  Ceux  qui  n'osent  pas  sortir 
tirent  toujours  sur  l'ennemi  et  se  deffendent  avec  plus  de  bravoure 
que  ne  le  laisse  penser  le  peu  de  fermeté  qu'ils  témoignèrent  à 
suivre  l'exemple  de  ceux  qui  au  péril  de  leur  vie  s'ouvrent  un  pas- 
sage pour  sortir  d'une  maison  qui  va  désormais  être  mortelle  pour 
tous  ceux  qui  n'en  sortiront  pas.  L'ennemi  recevant  de  moment  en 
moment  du  secours,  en  devient  toujours  plus  furieux  et  plus 
acharnéi  Notre  peloton  grossit  aussi;  Cavalier  vient  se  joindre  à 
nous;  il  nous  trouva  retranchés  derrière  un  petit  rideau  formé  par 

(i)  Voir  sur  cet  épisode  de  !a  guerre  des  camisards  (29  avril  1703),  V Histoire 
des  Pasteurs  duDéserty  par  Nap.  Peyrat,  t.  l,  p.  447-451. 


ou   BONBONNOriX.  83 

lin  espèce  de  vallon  d'où  nous  avions  fait  quelques  décharges. 
Mais  Tenneuii  renforcé  toûjours  par  des  nouveaux  secours,  le  jour 
s'approchant,  craignant  d'être  investis  par  des  nouvelles  (roupes, 
notre  commandant  nous  dit  :  Eiifans  retirons-nous.  C'est  ci  (jue 
nous  faisons,  laissant  de  part  et  d'autre  des  morts  sur  la  place,  el  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  fâcheux  encore  de  nos  gens  enfermés  <l;ins  la 
maison  qu'on  massacra  ou  qu'on  brûla  lorsqnils  eurent  hni  leur 
munition.  C'est  ainsi  que  se  passa  cette  fatale  nuit,  oii  nous  ne 
fumes  point  ces  soldats  braves  et  courageux  que  nous  avions  été 
dans  tant  d'autres  occasions.  Notre  troupe  demeura  après  en  échec, 
longtemps  fort  petite  ;  ce  n'est  pas  que  tous  ceux  qui  nous  man- 
quoient  eussent  péri,  mais  la  pluspart  découragés  par  cet  événement 
se  retirèrent  dans  leurs  tnaisons. 

Quelques  tans  après  nous  étions  campés  dans  un  vaste  enfonce- 
ment qu'il  y  a  tout  piès  àe  Nage,  loi  Siîu'on  nous  vint  dire  que  les 
trouj>e  étoient  déjà  dans  ce  village;  Nous  courûmes  vers  eux  pour 
les  garantir  des  mains  de  soldats.  Mais  passant  dans  une  riie,  les 
soldats  qui  s'étoient  saisi  d'une  maison  me  coiiciierent  en  joue; 
heureusement  leur  fusil  tit  tauxleu,  car  si:ns  cela  je  perdoiN  la  vit;, 
sans  combattre,  ni  sans  avoir  vu  l'ennenii,  me  tirant  à  bout  tou- 
chant. Retournant  sur  nos  pas,  on  iious  prit  (}ue  les  Ihagwiis  ve- 
noient  fondie  sur  nous.  Nous  gagnantes  la  hauteur,  (^t  ici  une  tille, 
Lucresse  la  Vivarde,  assise  sur  le  peîichant  d.e  la  mônlagne,  crioit  : 
Courage,  vive  V Epêc  de  l'Eternel!  Nous  fonçâmes  sur  les  dra- 
gons, nous  en  renversâmes  un  parterre,  et  nous  mimes  en  fuite  les 
autres. 

Un  jour  étant  parti  d'un  bois  appelé  prime-combe  qui  est  entre 
Fontanes  et  Vie  nous  allâmes  brûler  le  couvent  de  Somniiere;  Mais 
comme  j'étois  en  sentinelle,  on  me  tira  de  si  près  que  je  vis  une 
balle  s'appliquer  de\ant  moi  à  la  muraille  ;  je  risquai  beaucoup  ; 
-Mais  heureusement  i:  -oulu'i  que  le  coup  passa  à  coté  de  moi  sans 
me  loucher.  Les  soldais  ayant  fait  une  sortie;,  nous  les  repoussâmes. 
\a\  couvent  brûlé  nous  nous  retirâmes  au  bruit  de  quelques  pièces 
qu'on  nous  tira  du  Château  de  la  ville. 

Un  gros  détachenjent  de  Miquelets  passant  le  long  du  chemin 
d'Anduze  a  Duribrt  rencontrèrent  un  de  nos  gens  dans  quelque 
lîiaison  qui  étoit  sur  leur  chemin,  le  tuèrent  et  découvrant  nO's  sëii- 
tinOÎleSj  car  nous  n'étions  pas  campés  fort  loin  de  là  dans  un  bois^ 
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lieu  appellé  les  Roques  pioche  de  Toinac,  ils  vinrent  à  nous  ;  mais 
ils  furent  si  bien  reçus  et  si  bien  poursuivis  quMls  ne  furent  pas 
long  temps  à  condamner  sans  doute  leur  entreprise.  Quelques  uns 
restèrent  dans  la  fuite,  et  les  autres  eurent  heureusement  pour  asile 
le  Château  de  Vibrac  qu'on  ne  leur  ouvrit  qu'avec  peine,  ceux  de 
dedans  craignant  quelque  surprise. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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La  Saint-Barthélémy  devant  le  sénat  de  Venise.  —  Relations 
des  ambassadeurs  Michiel  et  Sigismondo  Cavalli,  traduites  et 
annotées  par  W.  Martin. 

Les  relations  des  ambassadeurs  vénitiens  ont  acquis  de  nos  jours 
une  grande  autorité.  L^usage  qu'en  fit  Léopold  Ranke  dans  son  bel 
ouvrage  sur  la  papauté,  attira  Tattention  sur  ces  précieux  docu- 
ments que  les  publications  de  Tommaseo  en  France,  d'Eugenio 
Alberi  en  Ralie,  mirent  à  la  disposition  du  public  savant.  L'ingé- 
nieux explorateur  des  archives  de  Venise,  M.  Armand  Baschet,  ra- 
mena, par  deux  ouvrages  remarquables,  Tattention  sur  ces  monu- 
ments de  sagesse  et  de  pénétration  politique  trop  longtemps  ignorés. 
L'histoire  moderne  s'éclaire  d'un  nouveau  jour  à  la  lumière  de  ces 
documents  révélateurs.  On  apprend  à  mieux  connaître  les  causes 
des  événements  les  plus  controversés,  les  mobiles  secrets  de  leurs 
acteurs,  dont  la  figure  revit  dans  quelques-uns  de  ces  merveilleux 
portraits  qui  rappellent,  sous  la  plume  d'un  Giovanni  Gorrer  ou 
d'un  Navagero,  l'art  du  Tintoret  et  du  Titien. 

Le  triste  anniversaire  du  24  août  d572  a  offert  à  M.  W.  Martin 
roccasion  naturelle  de  traduire  deux  de  ces  documents  qui  offrent 
un  intérêt  spécial  et  l'on  peut  dire  tout-puissant,  pour  l'étude  du 
plus  tragique  épisode  de  notre  histoire.  Les  relations  de  Giovanni 
Michiel  et  de  Sigismondo  Cavalli  ne  sont  pas  seulement  d'admirables 
pages.  Elles  nous  livrent,  pour  ainsi  dire,  la  trame  logique  de  la 
Saint-Barthélemy,  dans  la  succession  des  pensées  et  des  incidents 
qui  devaient  aboutir  à  cette  effroyable  conclusion  :  et  Que  voyons- 
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nous  en  oHel,  dit  M.  W.  Marlin,  dans  ces  deux  relations?  Un  jeune 
roi,  Charles  IX,  passionné  pour  les  exercices  du  corps,  désireux  de 
s'illustrer  par  la  guerre,  plein  d'éloignenicnt  pour  les  affaires,  à  la 
fois  faible  et  violent;  la  reine  inère,  Taslucieuse  Catherine  de  Mé- 
dicis,  qui  n'a  qu'une  passion,  celle  de  dominer  {/m  affcltn  potenlis- 
stmo  di  signoreggiare)  et  aucun  scrujiule  ;  le  duc  (rAnjou,  le  futui' 
Henri  IH,  son  œil  droit,  son  âme  {l'occhio  dei^tro  e  l'anima  de! In 
madré)  et  son  digne  élève.  Voilà  les  personnages  ;  examinons  les 
situations. 

«  Pendant  une  absence  de  Catherine,  Coligny,  le  cbef  des  hugue- 
nots, rentré  en  grâce,  décide  le  roi  à  entreprendre  une  guerre  qui 
doit,  si  elle  est  bien  conduite,  l'illustrer  et  lui  donner  la  domination 
sur  la  Flandre,  en  détournant  vers  l'étranger,  p;ir  la  même  occa- 
sion, l'ardeur  turbulente  des  Français  et  des  partis.  La  reine  mère 
apprend  que  son  fils,  qui  n'a  jamais  osé  prendre  sans  elle  aucune 
détermination,  si  peu  importante  qu'elle  fût,  vient  de  se  laisser 
entraîner  à  une  décision  de  la  dernière  gravité;  elle  va  donc  perdre 
ce  pouvoir  qui  est  tout  pour  elle.  Coligny  s'est  déjà  trouvé  sur  son 
chemin,  et  elle  avait  déjà  pensé  à  se  défaire  de  lui  ;  ces  anciennes 
pensées  reviennent  plus  vives,  et  cette  fois  elle  ne  résiste  plus. 

«  A  peine  le  mariage  de  Marguerite  avec  le  jeune  roi  de  Navarre 
est-il  accompli,  que  Catherine  et  Anjou  apostent  un  assassin  qui  va 
les  débarrasser  de  l'amiral.  Celui-ci  n'est  que  blessé  et  les  hugue- 
nots crient  vengeance;  ils  vont  peut-être  rc^prendre  les  armes;  leur 
destruction  totale  est  donc  résolue.  Les  circonstances  sont  favora- 
bles ;  leurs  chefs  sont  réunis  à  Paris  dont  le  peuple  est  à  la  dévo- 
tion de  la  cour;  mais  on  n'ose  procéder  à  l'exécution  sans  le  con- 
sentement du  roi.  La  reine  mère  et  le  duc  d'Anjou  vont  le  trouver, 
s'enferment  avec  lui,  le  pressent  par  tous  les  moyens  possibles.  Il 
résiste  pendant  une  heure  et  demie  à  tous  les  arguments,  à  toutes 
les  supplications.  Il  faut  frapper  un  coup  décisif.  Catherine  alors 
demande  la  permission  de  se  retirer  dans  quelque  terre,  loin  de  la 
cour  ;  le  roi  est  vaincu  et  donne  l'ordre  du  massacre  qui  est  exécuté 
comme  l'on  sait.  Voilà  ce  que  les  deux  relations  mettent  en  pleine 
lumière.  » 

M.  W.  Martin  ne  s'est  pas  borné  à  donner  de  ces  deux  relations 
une  traduction  exacte,  élégante.  Il  y  a  joint  des  notes  qui  attestent 
une  érudition  précise  et  approfondie  sur  les  hommes  et  les  choses 
du  temps.  C'est  la  meilleure  garantie  de  rexcellence  du  travail  qu'il 
prépare  sur  la  Saint-Barthélemy  elle-même,  et  qui  sera  le  dossier 
complet  et  définitif  de  ce  lugubre  événement,  reproduit  d'après  la 
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iianation  du  véridique  de  ïhou,  et  accompagné  de  tous  les  témoi- 
gnages contemporains.  J.  B. 


Histoire  he  l'Acaut^mie  protestante  m  Die,  en  Dauphiné,  au 
XVIP  siècle,  parE.  Arnaud,  pasteur.  In-8,  187iî.  Grassart. 


M.  le  pasteur  Eug.  Arnaud  vient  do  de  publier,  sur  le  protestan- 
tisme en  Daupliiné,  quelques  brochures  qui  ne  paraissent  être  que 
les  préludes  d'un  important  ouvrage  sur  le  même  sujet  (1).  Celle  qu'il 
a  consacrée  à  l'académie  protestante  de  Die  est  d'un  intérêt  un  peu 
spécial  peut-être,  mais  sérieux.  La  question  sans  doute  n'était  pas 
absolument  neuve.  Les  lecteurs  du  Bulletin  ne  peuvent  avoir  oublié 
ni  le  travail  de  M.  Michel  Nicolas  sur  les  académies  protestantes  en 
général  et  celle  de  Die  en  particulier,  ni  les  notes  et  éclaircisse- 
ments qui  y  ont  été  ajoutés  par  M.  A.  Hochas  (2).  Mais  M.  Arnaud 
a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  nipiu  sur  un  grîsnd  nombre  de 
documents  inédits.  La  bibliothèque  de  Grenoble,  les  archives  du 
département  de  la  Drôme,  sans  parler  de  quelques  publications  im- 
portantes sur  l'histoire  du  Dauphiné,  lui  ont  ouvert  d'abondantes 
sources  de  renseignements,  et  notamment  la  série  presque  entière 
des  délibérations  du  corps  professoral  de  l'académie  de  Die.  Nous 
aurions  même  voulu  que  ces  documents  fussent  plus  complètement 
utilisés  et  que  la  crainte  de  mnltiplier  les  détails  techniques  n'eût 
point  conseillé  à  M.  Arnaud  une  réserve  à  notre  avis  excessive.  Les 
questions  relatives  à  l'enseignement  ont  toujours  de  l'attrait  pour  le 
public,  et  de  nos  jours  plus  que  jamais.  Tel  qu'il  est  ce  livre  fait 
revivre  sous  nos  yeux  les  mœurs  scolaires  de  nos  ancêtres  et  nous 
initie  à  leur  manière  d'entendre  et  de  pratiquer  l'éducation.  Il  nous 
montre,  autrement  que  par  des  phrases  générales,  l'am.our  des  Sy- 
nodes, nationaux  et  provinciaux,  pour  les  bonnes  études;  leurs 
soins  et  leurs  démarches  pour  faire  venir  à  l'étranger  quand  il  le 
fallait  des  professeurs  capables  (Die  en  avait  un  d'Ecosse,  un  autre 
de  Milan);  le  prix  qu'attachaient  les  villes  protestantes  à  la  posses- 
sion d'une  académie,  source  pour  elles  d'honneur  et  de  prospé- 

(1)  Mentionnons  doux  notices  sur  les  imprimeurs-  de  V académie  de  Die  o.i  sur 
les  controverses  reUgieuses  dans  le  Dauphiné  sous  le  rcg-inuiclo  i'Edit  de  N.intc'S. 
qui  attestent  le  rare  mouvement  des  esprits  dans  cette  province,  et  le  Synode 
général  de  Poiiiers,  en  1557,  qui,  sans  justifier  son  titre,  mérite  une  attention 
toute  particulière.  Nous  y  reviendrons  prochainement.  (Red.) 

(2)  Voir  Bulletin,  t.  111  et  V. 
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rité,  objet  parfois  d'ardentes  compétitions,  comme  ce  fut  le  cas  entre 
Die  et  Montélimar;  enfin  l'organisation  même  de  l'enseignement,  qui 
réunissait  d'ordinaire  dans  la  même  institution  le  degré  secondaire 
et  le  degré  supérieur,  et  faisait  d'une  académie,  à  la  fois ,  une 
faculté  de  théologie  et  un  collège  :  l'une  ayant  constamment  un 
professeur  de  théologie,  deux  de  philosophie,  un  d'hébreu;  l'au- 
tre, sept  régents,  à  la  tête  d'autant  de  classes,  dont  les  élèves  se  li- 
vraient àces  fréquentes  compositions  latines  et  même  grecques,  un 
peu  trop  suspectes  peut-être  à  quelques-uns  des  chefs  actuels  de 
l'Université,  il  n'y  avait  pas  d'internat  dans  les  académies  protes- 
tantes; mais  les  professeurs  exerçaient  une  surveillance  attentive 
sur  les  étudiants  et  les  élèves  étrangers,  reçus  dans  certaines  fa- 
milles recommandées.  A  Die  même,  on  leur  faisait  défense  de  sor- 
tir la  nuit,  à  partir  de  cinq  heures,  sous  peine  d'exclusion  pour  ceux 
de  la  haute  école,  du  fouet  pour  les  autres.  Cette  surveillance  leur 
laissait  d'ailleurs  une  liberté  dont  ils  eurent  plus  d'une  occasion 
d'abuser,  et  même  gravement.  Mais  ces  abus  retentissants  parais- 
saient sans  doute  moins  graves  à  nos  pères  que  ceux  plus  dissimulés 
des  vastes  internats  des  jésuites.  Une  bibliothèque  ouverte  dans  l'é- 
tablissemeFit  offrait  d'utiles  ressources  aux  écoliers  laborieux,  et  des 
prix  de  savoir,  et  même  de  piété,  chose  plus  surprenante,  récom- 
pensaient leurs  progrès  à  la  fin  des  années  scolaires. 

Nous  nous  bornons  à  ces  indications,  suffisantes,  ce  nous  semble, 
pour  donner  une  idée  du  livre  de  M.  Arnaud,  et  nous  réservons 
pour  une  autre  occasion,  que  nous  espérons  prochaine,  une  étude 
synthétique  sur  les  académies  protestantes  au  XVIlc  siècle,  leurs 
analogies  et  leurs  différences  avec  les  autres  établissements  du 
même  ordre  durant  la  même  période. 

M.-J.  Gaufrés. 


VARIÉTÉS 


QUEL  FUT  L'AUTEUR  DES  PLACARDS  r 

Un  jeiinp  (^mdidat  en  théoloi,M(^  qui  porte  dignomenl.  un  nom  aimé 
des  lecteurs  du  Bulletin,  M.  Henri  Heyer,  est  sur  le  point  do  soutenir 
devant  la  Faculté  de  Gonevo,  pour  l'obtention  du  grade  de  licencié,  une 
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thèse  dont  le  titre  oflre  déjà  un  vif  iiitrrèl  :  GuUlai.me  Farel,  essai  sur 
le  développement  de  ses  idées  théologiques.  On  a  trop  souvent  répété 
que  Farel  no  fut  point  théologien,  et  la  gloire  du  missionnaire  a  trop 
effacé  celle  du  docteur  qui  écrivit  le  Sommaire,  c'est-à-dire  le  premier 
traité  populaire  de  dogmatique  réformée  en  langue  française.  Recher- 
cher ce  que  Farel  dut  à  lui-même,  à  son  développement  intime  et  per- 
sonnel, et  ce  qu'il  dut  plus  tard  à  l'influence  de  Calvin  dans  l'expression 
de  ses  doctrines  théologiques,  est  donc  une  étude  qui  mérite  au  plus 
haut  point  l'attention  de  l'historien  de  la  Réforme.  L'histoire  est  ici  le 
prologue  ohligé  de  la  théologie,  et  M.  Henri  Heyer,  puisant  aux  meil- 
leures sources,  a  su  tracer  une  hiographie  animée,  vivante  de  son  hé- 
ros, avant  de  nous  initier  à  la  formation  de  ses  doctrines  dans  la  double 
période  qui  précède  et  qui  suit  ses  rapports  avec  Calvin.  Chemin  fai- 
sant, il  rencontre  l'épisode  des  Placards,  et  il  restitue  à  qui  de  droit  ce 
malencontreux  factum  qui  coûta  si  cher  à  la  Réforme  française.  Nous 
sommes  heureux  de  céder  ici  la  parole  au  jeune  auteur  qui  nous  doit 
une  histoire  de  Farel,  dont  nous  aimons  à  saluer  les  prémices  dans  ce 
premier  et  docte  essai  sorti  de  sa  plume  : 

L'Evangile  faisait  alors  en  France  des  progrès  toujours  plus  mar- 
qués :  la  tolérance  du  roi  qui  ne  se  montrait  pas  hostile  à  la  vérité, 
la  protection  de  la  reine  de  Navarre,  Tadhésion  d'une  grande  par- 
tie de  la  noblesse  remplissaient  d'ardeur  les  prédicateurs  réformés, 
qui  n'en  tournaient  pas  moins  constamment  leurs  regards  vers  Fa- 
rel comme  leur  chef  et  leur  inspirateur.  Pour  lui,  songeant  sans 
cesse  à  sa  patrie,  il  aurait  voulu  la  voir  avancer  d'une  marche  plus 
rapide  vers  la  vérité;  il  ne  se  lassait  donc  pas  de  stimuler  le  zèle  de 
ses  amis  de  France,  les  pressant  de  provoquer  partout  des  disputes 
publiques. 

Ce  rôle  incontestable  de  Farel,  cette  impulsion  qu'il  ne  cessait 
de  donner  aux  évangélistes  de  France,  le  fait  que  depuis  la  mort 
deZwingli  il  se  trouve  évidemment  le  chef  de  la  Réforme  française, 
ont  conduit  plusieurs  historiens  à  lui  attribuer  la  composition  des 
Placards.  On  crut  y  reconnaître  et  son  style  et  sa  bouillante  intré- 
pidité et  sa  sainte  indignation  contre  le  papisme  (1).  Mais,  tout  en 
payant  un  juste  tribut  d'admiration  à  ce  zèle  infatigable,  à  cette 
ardeur  que  rien  n'arrêtait,  tout  en  cherchant  à  justifier  la  violence 
de  ce  manifeste  par  les  nécessités  de  la  lutte,  on  n'a  pu  toutefois 

(1)  Merle  d'Aubi{?né,  Rëform.  au  temps  de  Calvin  (Genève,  1864-69,  in-8-, 

t.  m,  p.  135.) 
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s'eiiipéchei'  de  reconnaître  que  les  Placards  ne  provinrent  pas 
uniquement  a  d'un  mouvement  de  l'esprit  et  qu'il  y  eut  bien  quel- 
que emportement  de  la  chair  (1).  »  Nous  soimnes  heureux  de 
pouvoir  consigner  ici,  que,  pour  nous.  Farci  n'est  point  l'auteur 
des  Placards;  les  documents  publiés  par  M.  Herminjard  dans  le 
troisième  volume  de  la  Correspondance  nous  le  prouvent  d'une 
manière  évidente.  Nous  allons  donc  essayer  de  le  montrer,  espé- 
rant qu'on  voudra  bien,  en  faveur  de  l'importance  du  fait  que  nous 
signalans,  excuser  ce  qui  dans  ces  hgnes  peut  ressembler  à  une 
digression. 

On  sait  qu'en  ISIÎi,  à  la  suite  de  l'emprisonnement  de  Ciérard 
Roussel,  les  évangélistes  de  Paris  ne  savaient  trop  quelle  conduite 
tenir  :  les  uns  voulaient  que  la  communauté  fît  hardiment  et  ouver- 
tement profession  de  sa  foi;  les  autres  étaient  d'avis  de  continuer 
à  tenir  secrètes  leurs  assemblées  religieuses  et  à  gagner  silencieuse- 
ment de  nouveaux  adhérents.  Ne  réussissant  pas  à  se  mettre  d'ac- 
cord, ils  envoyèrent  un  des  leurs,  nommé  Féret,  auprès  des  réfor- 
més de  la  Suisse  qui  conseillèrent  la  publication  d'un  manifeste» 
Telle  fut  l'oiigine  des  Placards  que  Féret  rapporta  de  Neuchfitel,  et 
qui,  affichés  dans  tout  Paris,  presque  dans  la  France  entière  et  jus- 
qu'à la  porte  de  la  chambre  du  roi,  eurent  pour  conséquence  une 
terrible  persécution  (2). 

Remarquons  d'abord  que  Farel  n'était  point  à  Neuchâtel  au  mo- 
ment de  l'arrivée  de  Féret  dans  cette  ville,  mais  bien  à  Genève,  où 
il  s'efforçait  de  faire  abolir  la  messe  (3)  ;  il  préparait  peut-être  alors 
une  nouvelle  édition  de  son  Sommaire  qui  parut  au  mois  de  décem- 
bre 1534  à  Neuchâtel  (4).  Il  ne  vit  donc  pas  le  député  de  Paris,  et  si 
celui-ci  se  fût  réellement  adressé  à  notre  Réformateur  pour  avoir 
un  exposé  de  la  foi  réformée,  ce  dernier  l'aurait  sans  doute  ren- 
voyé à  son  Sommaire  qui  offrait  un  tout  plus  complet  et  dont  le 
style,  bien  plus  modéré  que  celui  des  Placards,  n'eût  peut-être 
pas  attiré  sur  la  France  de  si  tristes  conséquences. 

Est-il  vraisemblable  que  Farel  se  soit  laissé  entraîner  à  composer 
un  écrit  aussi  violent  que  les  Articles  sur  les  abus  de  la  messei^),  alors 
qu'il  suivait  avec  le  plus  vif  intérêt  les  démarches  tentées  pour  ame- 
ner une  conciliation  entre  catholiques  et  protestants  (6).  «  Farel, 

(1)  Merle  d'Aubigné,  Réform.  au  temps  de  Calvin,  t.  III,  p.  135. 

(2)  Ibid.,  t.  III,  p.  1-21-135. 

(3  Herminjard,  t.  III.  N"  482,  n.  7  et  8,  et  N"  486,  n.  2. 

(4)  Préface  du  Sommaire,  édit.  Genève,  1867,  p.  vu. 

(B)  Lettre  à  Du  Bellay  de  septembre  1535.  Herminjard,  t.  III,  N"  530. 

(6)  Les  Placards  avaient  pour  titre  :  Articles  véritables  mr  les  horribles, 
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nous  dit  M.  Merle  d'Aubigné,  croyait  qu'un  sujet  ne  devait  pa*? 
s'élever  contre  son  seigneur,  mais  que  si  le  roi  de  France  comman- 
dait une  chose  défendue  par  le  roi  du  ciel,  il  fallait  obéira  celui  qui 
était  le  maître  de  Tautre  (1).  »  Sans  doute,  mais  nous  voyons  par  sa 
conduite  à  Aigle,  qu'il  sait  à  l'occasion  user  de  ménagements,  com- 
prendre les  difficultés  d'un  gouvernement,  et  qu'il  a  aj)pris  à  pa- 
tienter. Disons  en  outre,  que  l'auteur  des  Placards,  en  déclarant 
que  dans  la  G^ne  a  Jésus  nous  est  donné  en  nourriture  éternelle,  » 
nous  semble  presque  émettre  une  idée  calviniste,  idée  que  Farel  ne 
|)artageait  point  alors,  ou  tout  au  moins  dont  nous  ne  trouvons  au- 
cune trace  ni  dans  La  Manière  et  Fasson,  ni  dans  l'édition  du  Som- 
maire de  1534-,  ni  dans  ses  lettres.  Enfin,  nous  ne  pouvons  admettre 
que  Farel  ait  publié  un  écrit  de  cette  importance  sans  consulter  ses 
amis,  sans  au  moins  leur  en  parler,  et  il  n'y  a  dans  sa  correspon- 
dance aucun  indice  de  ce  genre. 

Qui  donc  doit  être  regardé  comme  l'auteur  des  Placards?  Ln 
petit  traité  de  la  Saincte  Eucharistie  dont  les  Articles  véritables  ont 
été  presque  textuellement  extraits,  nous  mettra  sur  la  voie,  puis  - 
que son  auteur  expose  dans  la  préface  les  raisons  qui  l'ont  engagé 
à  les  écrire  et  à  les  répandre.  «  Ce  traité,  dit  M.  Herminjard  (2), 
n'est  point  l'œuvre  de  Farel.  L'exposition  aisée,  le  style  vif  et  ra- 
pide, l'usage  même  de  certains  mots  particuliers  à  l'auteur  du  susdit 
traité,  tout  révèle  une  autre  origine.  Ce  n'est  pas  non  plus  la  ma- 
nière facile,  mais  prolixe,  de  Pierre  Viret.  Aussi  acceptons-nous 
sans  réserve  le  témoignage  d'un  collègue,  d'un  ami  intime  de  Farel, 
qui  atteste  que  «  ces  Placards  avaient  été  faits  à  Neuchâtel,  en 
«  Suisse,  par  un  Antoine  Marcourd  (3).  » 

A  l'arrivée  de  Féret,  Marcourt,  qui  était  alors  un  des  pasteurs  les 
plus  marquants  de  Neuchâtel,  crut  pouvoir  extraire  du  traité  qu'il 
allait  publier  sur  l'Eucharistie,  les  articles  contre  la  messe,  et  les 
faire  imprimer  sans  prendre  l'avis  de  ses  collègues.  De  là  le  silence 
complet  sur  cette  afiaire,  dans  les  deux  lettres  que  Fr.  du  Rivier  et 
G.  Grivat  écrivent  à  Farel  le  H  octobre  et  le  I  I  décembre  153i  (4). 
Ajoutons  que  Marcourt  semble  avoir  fait  de  l'Eucharistie  une  étude 
spéciale,  puisqu'il  est  l'auteur  d'un  autre  traité,  intitulé  Déclara- 
grands  et  impossibles  abus  de  la  messe  papale.  Us  furent  affichés  dans  la  nuit 
du  18  octobre  1534. 

(1)  Merle  d'Aubisrné,  Iie'form,.au  temps  de  Calvin,  t.  III,  p.  123  et  124. 

(2)  Herminjard  ,  t.  111.  N"  485,  n.  4. 

(3)  Actes  et  gestes  de  Froinent.  Manuscrit  orisr.  Archives  de  Genève.  Ci  l  é  par 
M.  Herminjard  :  t.  HI,  N°  485,  n.  4. 

(4)  Herminjard  :  t.  UI,  N°'  482  et  487. 
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tinn  (If  l(t  tnesfta,  qui  prii'ut  celte  inêiiie  année  r,,*!!,  cf  fut  i/'impi  iiité 
en  1514.  Farel  y  renvoie  les  lecteurs  du  Sotnmnir''  f  !  ). 
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PROTESTANTISME  ET  FÉODALITÉ 

AU   XVf  SIÈCLE 
A  Monsieur  le  Rèdacieur  du  Bulletin. 
Cher  Monsieur. 

En  ma  qualité  de  Franrais,  je  ne  sais  pas  do  Innguo  étranp:?>rp.  11 
m'est  donc  impossible  de  lire  l'ouvrage  que  M.  J.-B.  Loutcliitzki  a 
publié  en  russe  sur  l'Aristocratie  féodale  et  les  calvinistes  en  France, 
au  XYle  siècle.  Je  le  rei^rette  sincèremout.  L;i  question  est  trrs-iiiir'res- 
snnte.  F*uis,  l'auteur  Ta  envisai^ée  sous  un  point  d(>viie  nouveau,  si  j'en 
jupje  d'après  les  indicîi  tiens  ({Li'il  a  pris  !a  |i('in('(b>  donnor,  ad  iisinn  Callo- 
ruin,  dans  l'avant-dornier /?;///(^/zV?.  A  l;i  vrrité,  coilaiiK^s  (1(>  ses  asser- 
tions nu>  somblent  c'.-iifc-lalib's.  V-av  cvcniiilc,  il  .iriinnc  (lUc  b'  pro- 
testantisme, à  l'origine,  n'a  compté  djins  b-  iniili  de  l;i  l'rance  (|u'i]n 
nombre  restreint  d'adbéronts.  Jus(]u'ici,  le  contraire  avait  été  admis  sur 
la  foi  de  Calvin  lui-même  et  de  })lusieurs  de  ses  (M)rres])onilaiils  (|ui 
attestent  les  rapides  progrès  de  la  nouvelle  croyance  dans  les  provinces 
méridionales,  .le  lis  dans  une  note  Lettres /?'ançaiscs  (t,  R,  p.  ;192), 
(ju'une  SRule  année  (1559)  vit  s'orgnniser  soixant(>  Eglises  entrn  la 
Durance,  le  Ubône  et  la  mer.  .le  lis  encore  dans  une  battre  du  Synod'e 
de  Valence  à  Calvin  :  «  En  ceste  province  où  mille  ministres  ne  suffi- 
raient pas.  à  peine  y  en  a-t-il  (piarantc.  »  (7()id,  p.  33:i.  en  note.)  Ces 
passages,  et  bien  d'autres  encoi'e,  ne  sont-ils  pas  la  meilleure  preuve 
de  l'importance  numérique  du  protestantisme  dans  le  midi?  Je  n'insiste 
pas  sur  ce  point.  Sur  d'autres,  quelques  réserves  semblent  au  moins 
indispensables. 

Si  M.  Loutchitzki  reconnaît  que  le  mouvement  protestant  est  issu  de 
causes  morales,  il  dit  aussi  (|ue  la  plupart  do  ceux  qui  s'y  associèrent 
se  proposaient  de  réagir  contre  les  progrès  de  la  centralisation  monar- 


(1)  Sommaire.  Genève,  18(»7,  p.  41. 
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eiliqae.  L'occasion  (Hait  bonne  ;  seigneurs  et  bourgeois  de  la  saisir.  Que 
dans  la  conjuration  d'Amboise,  il  y  ait  eu,  selon  le  mot  de  Brùlart. 
«  plus  de  malcontentement  que  de huguenoterie,  »  etquedans  les  rangs 
des  calvinistes  insurgés  ou  contre  Charles  IX  ou  contre  Henri  III,  des 
ambitieux  se  soient  mêlés  aux  zélés,  aux  croyants,  je  l'accorde.  Il  me 
parait  toutefois  que  parmi  les  nol)les,  Coligny,  sur  lequel  M.  Jules 
Tessier  vient  d'écrire  des  pages  excellentes,  n'était  pas  le  seul  à 
chercher  le  moyen  de  rester  en  même  temps  fidèle  à  son  roi  et  à  son 
Dieu.  D'Andelot,  la  Noue,  Duplessis-Mornay  et  bien  d'autres  par- 
tagèrent ses  sentiments.  Selon  le  langage  du  temps,  ils  mettaient 
l'honneur  de  Dieu  au-dessus  de  toute  ambition  humaine. 

Pour  la  bourgeoisie,  à  une  époque  où  les  développements  du  com- 
merce et  de  l'industrie  avaient  déjà  fait  d'elle  l'armée  de  l'ordre,  elle 
ne  s'atîolait  pas  de  séditions  aussi  facilement  que  M.  Loutchizki  le 
pense;  comme  l'atteste  le  recueil  de  Grespin ,  elle  avait  compté  beau- 
coup de  martyrs  avant  que  de  chercher  son  salut  dans  la  révolte. 
Sans  doute,  quand  la  lutte  fut  engagée,  les  protestants  se  sont  donné 
une  organisation  séparée  de  celle  du  pays  ;  ils  ont  eu  des  lois  pour 
le  gouvernement  civil,  la  justice,  la  discipline  militaire,  la  levée  des 
impôts.  Seulement,  dès  que  Henri  111  eut  révoqué  les  ordonnances 
meurtrières  de  1585,  «  ils  ployèrent,  comme  le  raconte  Th. -A.  d'Au- 
bigné,  leurs  attentes  dans  le  paquet  de  celles  du  royaume,  »  et  aussitôt 
après  l'avènement  de  leur  coreligionnaire  Henri  IV,  on  les  voit  renoncer 
aux  tribunaux,  aux  conseils,  aux  assemblées  établis  en  1588.  Si  cinq 
ans  plus  tard  «  ils  se  remirent  en  leur  distinction,  »  c'est  que  Henri  IV, 
de  rechef  devenu  catholique,  prétendait  les  réduire  à  une  condition  à 
peine  meilleure  que  celle  résultant  de  l'édit  de  Poitiers,  et  inférieure  à 
celle  oii  auparavant  l'édit  de  Beauheu  les  avait  placés. 

Dans  la  dernière  partie  de  sa  préface  à  l'usage  des  Français,  M.  Lout- 
chitzki  insiste  sur  l'antagonisme  de  l'élément  consistorial  àl'égard  de  l'élé- 
ment aristocratique.  Cet  antagonisme,  il  l'explique  par  la  divergence  des 
idées  politiques  :  les  pasteurs  auraient  voulu  organiser  la  société  comme 
l'Eglise,  c'est-à-dire  démocratiquement.  Tout  autre,  comme  cela  se  con- 
çoit, était  le  but  des  grands.  Cette  thèse  est-elle  aussi  vraie  qu'ingénieuse? 
Je  pose  la  question,  je  ne  la  résous  pas,  faute  de  pouvoir  prendre  connais- 
sance des  arguments  de  l'auteur  et  des  documents  qu'il  a  joints  à  son 
livre.  Mais  je  demande  si,  appliquée  aux  premiers  temps  de  laRéforme 
militante,  l'assertion  de  M.  Loutchitzki  est  juste,  comme  peut-être  elle 
le  serait,  se  rapportant  à  une  époque  postérieure?  En  général,  on  croit 
ceci:  pendant  presque  tout  le  XVI^  siècle,  l'opposition  des  ministres 
procéda  non  de  l'esprit  de  système,  mais  bien  de  l'oubli  oii  les  chefs 
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d'armée,  enti'e  nulles  le  priiKu;  do.  Coudé,  avuiciil.  laissé  les  droits  du 
grand  nombre.  Et  pour  citer  une  circonstance  entre  plusieurs,  est-ce 
que  en  dehors  de  toute  tliéorie  ])réconçue,  les  i);isteurs  ii'i'taient pas,  en 
1563,  fondés  à  se  plaindre  du  ])riiice  de  Gondé,  qui,  à  Am])oise,  n'avait 
pas  fait  accorder  aux  villes  et  aux  pauvres  gens,  pour  l'exercice  du 
culte,  les  mêmes  facilités  qu'aux  riches  et  aux  nobles?  Les  uns  comme 
les  autres,  pourtant,  avaient  étéîi  la  peine. 

Ces  réserves  formulées,  il  me  resterait,  cher  Monsieur,  à  remercier 
M.  Loutchit/-ki  d'avoir  dirigé  ses  études  et  les  efforts  de  s;i  critique  vers 
la  partie  de  notre  histoire  nationale  dont  se  préoccupent  spécialement 
les  lecteurs  du  ;  mais  après  la  bienvenue  que  vous  avez  souhaitée 

à  ce  jeune  savant  étranger,  je  n'ai  moi-même  rien  à  ajouter. 

Agréez,  cher  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  dévoués. 

L.  Anqup:z. 

Paris,  31  janvier  1873. 


LA  RELIGION  DU  PÈRE  DE  MALHERBE 

A  M.  le  Prêside?if  de  la  Socrirrî;  de  l'IIistoihi-;  du  I'ro khstantisme 

FHANÇAIS. 

C.K'ii,  le  U  novembre  1872. 

Monsieur  le  Président, 

Le  Bulletin  publié  en  18G'v  a  reproduit,  page  1,  le  rapport  que  j'avais 
présenté  au  Conseil  presbytéral  de  notre  ville  sur  la  découverte  de  re- 
gistres remontant  à  l'origine  du  protestantisme  à  Ca en,  etil  a  fait  suivre 
cet  article  d'une  demande  de  renseignements  sur  le  père  du  poëte 
Malherbe. 

Les  loisirs  succédant  à  une  vie  très-occupée  m'ont  engagé,  non-seu- 
lement à  lire  attentivement  ces  registres,  mais  encore  à  en  tirer  des 
extraits,  dont  le  sort  des  registres  de  l'Eglise  primitive  de  Paris  dé- 
montre l'utilité,  et  j'ai  découvert  de  cette  manière,  sur  le  père  de 
Malherbe,  quelques  renseignements  que  je  suis  heureux  de  pouvoir 
vous  adresser. 

Racan  raconte  que  le  poète  était  né  à  Gaen,  vers  1555,  d'un  père 
simple  assesseur,  «  qui  s'était  fait  de  la  Religion  un  peu  avant  de 
mourir.  » 

Nos  registres  établissent  que  ce  père  se  nommait  François  de  Mal- 
herbe, seigneur  d'igny,  qu'il  se  qualifiait  d'écuyer,  magistrat,  conseiller 
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pour  lo  roi  au  siège  présidiai  de  Gaen,  et  qu'il  avait  épousé  Loniso 
le  Yalloys. 

Ce  n'est  pas  dans  ses  dernières  années  seulement  que  François 
de  Malherbe  avait  embrassé  le  protestantismo.  Sa  conversion  remontait 
à  rétablissement  même  de  la  Réforme  à  Gaen,  puisque,  d'après  ces  r^^- 
gistres,  quatre  enfants  nés  de  son  mari.'ige  avaient  été  baptisés  devant 
l'Eglise  réformée  : 

Pierre,  le  9  octobre  IDCil. 

.losias,  le  15  décenibr(;  !r)(V-2. 

Marie,  le  '27  décembre. 

Et  J(\iniie,  le  '.)  mars  ITiGS. 

De  jtlus,  d'après  rcs  juéraes  ro;iij^fres,  Frnrirois  de  INÎalhorbè  a  pré- 
soTi(i\  on  qualité  depan-ain.  au  liaiitèiuc.  d;uis  la  même  église,  quaturz.e 
enfants  aux  dates  suivnntos  : 


Et  j'insiste  d'autant  plus  sur  le  fait  du  parrainage  que  si,  dan?  certains 
cas,  le  père  de  l'tMifant  baplisé  pouvait,  rigouiiHiscment  parlant,  n'être 
pas  protestant  ((juelques  annotations  des  registres  permettent  de  lo 
penser),  il  n'en  était  pas  do  même  du  parrain,  (jui  n'était  admis  qu'a- 
près avoir  fait  la  cène  ou  avoir  promis  de  la  faire. 

Nous  pouvons  donc  tenir  pour  constant,  malgré  l'assertion  de  Racan, 
que  dès  l'année  1501.  et  non  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  le  père 
du  poète  Malherjje  avait  embrassé  le  protestantisme,  et  que  le  poète 
lui-nième,né  cinq  ans  trop  tôt,  n'adù  (|u"u  cette  circonstance  de  n'avoir 
pas  reçu  le  même  baptême  que  ses  frères  et  ses  sœurs. 

Il  est  présumable,  malgré  cette  circonstance,  (jue  l'éducation  pre- 
mière du  poète  a  été  soumise  aux  idées  de  la  Réforme.  Aurait-il  pu  en 
être  autrement  d'un  enfant  de  cin(|  ans  placé  au  milieu  d'une  famille 
composée  d'un  père  et  d'une  mère  zélés  partisans  de  la  foi  nouvelle, 
de  jlarents  maternels  ayant  embrassé  avec  ardeur  le  protestantisme; 
de  quatre  frères  et  sceurs  baptisés  protestants;  d'oncles  et  de  tantes  ap- 
partenant tous  à  la  même  religion?  A  moins  que  le  poète  n'ait  été  élevé 
hors  de  sa  famille,  il  est  impossible  qu'il  n'ait  pas  reçu  alors  le  cacliet 
des  opinioiis  religieuses  qui  y  étaient  professées. 


•JO  décembre  1566. 
23  février  1557. 


10  mars  1503. 
v7  mars  1503. 
l*-'-  février  1506, 

mai  1566. 

11  jiiilb't  1566. 


5  sejjtembre  1568. 

7  mai  1505. 

I<S  février  1506. 

3  juin  1 506. 

h''  janvi(M-  l()0-2. 

20  mai  1603. 

Et  II  février  1606. 
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Jp.  méts  d'autant  plus  d'emiiressomont,  Monsieur,  à  répondro,  à  votre 
demande,  que  c'est  reconnaître  bien  faiblement  le  service  que  votre 
prédécesseur  a  rendu  à  notre  Eglise,  en  lui  permettant  de  recouvrer 
des  registres  aussi  précieux  et  qu'elle  avait  tout  lieu  de  croire  anéantis. 
Veuillez  agréer, 

SoiMinONYMK  I3EA.UJ0UR. 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 
SÉ  VNCE  DU  10  DÉCEMBRE  187^2. 

Présidence  de  JVi.  Schickler.  —  Le  secrétaire  éiiunière  les  articles 
contenus  dans  le  prochain  numéro  du  Bulleiln,  et  invoque  l'active  col- 
laboration de  ses  collègues  pour  l'année  1873. 

M.  Schickb.r  sera  heureux d'exijloiter  le  cliapitre  des  Questions  et  ré- 
ponses au  prolit  de  la  géographie  jiroLeslaïUo,  et  de  la  carie  des  ancien- 
nes Eglises  oii  il  y  a  tant  de  lacunes  à  conibliT  et  d(!  ]»oiiits  douteux 
éclaircir. 

Bihlio/hrqur.  —  Le  secrétaire  présente  au  («omité  la  ]]iblU)lhr''<i 
novi  Tes/(i»ien.fi  de  M.  l'ai.  Ueuss.  ainsi  (pie  [tlusieurs  ouvrages  do 
M.  le  pasteur  Eug.  Arnaud,  qui  s'occupe  avec  tant  de  zèle  de  l'histoire 
de  la  Réforme  dans  le  Dauphiné.  M.  W.  Martin  demande  à  cette  occa- 
sion que  le  bureau  désigne  un  rapporteur  pour  chaque  ouvrage  qui  lui 
est  adressé.  Ce  rapporteur  sera  cliaigé  de  préparer  un  compte-rendu 
pour  le  Bulletin.  Cette  proposition  est  adoi)tée. 

Correspondance.  —  Madame  Merle  d'Aubigné,  veuve  du  célèbre  his- 
torien dont  le  protestantisme  déplore  la  perte  récente,  remercie  le  Co- 
mité pour  les  témoignages  de  symi)atliie  (ju"(>ll(i  en  a  reçus.  Désirant 
s'associer  aux  hommages  rendus  à  l'illustre  défunt,  la  Société  a  décidé 
dans  sa  précédente  séance,  par  un  vote  unanime,  (ju'une  Notice  serait 
consacrée  à  la  vie  et  aux  écrits  de  M.  Merle  d'Aubigné.  Cette  notice 
sera  lue  dans  la  séance  almuelle,  le      avril  prochain. 

Suj)plément  de  la  France  protestante.  —  M.  Henri  Bordier  présente 
deux  volumes  contenant  la  lettre  A  et  B  de  la  table  générale  de  tous 
les  noms  renfermés  dans  l'ouvrage  de  MM.  llaag.  Jl  y  joint  une  Ceuille 
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d'essai  du  suppléiiieiiL,  dont  un  exoiiipluire  a  été  transmis  à  cha(îun  de 
ses  collègues,  afin  de  provoquer  des  observations  utiles. 

C'est,  dit -il,  une  grande  tâche  de  continuer  l'œuvre  des  frères 
Haag.  La  création  d'un  comité  spécial  semble  nécessaire,  au  double 
point  de  vue  littéraire  et  financier.  11  faut,  en  eiïet,  un  certain  nombre 
de  rédacteurs  et  une  caisse  particulière  pour  réaliser  rengagement  pris 
envers  la  mémoire  des  au  teurs  de  la  France  prolestante.  Des  dépenses 
ont  déjà  été  faites  pour  cet  objet;  d'autres  sont  imminentes;  un  fonds 
spécial  serait  une  garantie,  un  encouragement  pour  tous. 

M.  Bordier  se  résume  en  formulant  les  trois  propositions  suivantes  : 
1°  délégation  d'un  comité  s])écial  pour  l'achèvement  de  l'ouvrage  de 
MM.  Haag;  '2"  désignation  de  cinq  membres  devant  en  faire  partie, 
trois  pris  dans  h;  Comité,  deux  au  dehors;  3"  le  sous-comité  réglera 
souverainement  les  questions  de  son  ressort. 

M.  Bonnet  remercie  M.  Bordier  de  l'initiative  qu'il  a  prise  ])0ur  la 
réalisation  d'un  vo'u  fher  à  tous.  Mais  une  question  se  jiosc  tout  d'a- 
bord :  Est-ce  la  Société  qui  continuera  l'œuvre  interrompue,  ou  bien 
une  commission  indépendante  placée  sous  son  patronage?  Peut-être  y 
aurait-il  des  inconvénients  à  ce  que  la  Société  fût  engagée  directement 
dans  une  entreprise  de  cette  nature,  tandis  qu'il  ne  peut  y  avoir  que 
des  avantages  à  ce  qu'une  commission  distincte,  plus  libre  dans  ses  al- 
lures, en  prenne  la  responsabihté  devant  le  public.  Cette  formule  : 
«  Sous  les  auspices  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  fran- 
çais n  lui  parait  concilier  toutes  les  convenances. 

Lu  délil)ération  continue  sur  ce  sujet.  M.  le  comte  Jules  Delahorde 
partage  le  sentiment  du  secrétaire  :  La  Société  doit  prêter  son  appui 
moral  et  financier  tout  en  dégageant  sa  responsabihté.  C'est  aussi 
l'opinion  de  M.  Gaufres.  M.  Read  insiste  sur  la  nécessité  de  marquer 
le  lien  entre  la  Société  et  la  commission  formée  sous  ses  auspices,  afin 
que  celle-ci  ne  paraisse  pas  une  «  génération  spontanée.  » 

Le  secrétaire  demanfle.  vu  l'heure  avancée,  que  la  question  soit  re- 
mise à  huitaine. 

Le  président  exprime,  au  nom  de  tous  ses  collègues,  des  remerci- 
ments  à  M.  Bordier  pour  le  zèle  et  le  dévouement  dont  il  a  fait  ])reuve 
dans  l'élaboration  du  projet  qui  demeure  à  l'ordre  du  jour. 

P.  S.  —  A  l'occasion  du  doute  exprimé  sur  l'authenticité  du  testa- 
ment olographe  de  Coligny,  nous  avons  reçu  de  M.  Labouchère  une 
lettre,  a.\ec  fac-similé,  .sur  les  diverses  signatures  de  l'amiral,  qui  sera 
prochainement  insérée  dans  le  Bulletin. 

Paris.  —  Typographie  de  Ch.  Mcyrueis,  me  Cujas,  13.  —  1873. 
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RECONNUE  COMME  ÉTABLISSEMENT  d'utIUTÉ  PUBLIQDE^PAR  DÉCHET  DU  18  hjILLET  W70 

Le  Bulletin  paraît  le  15  de  chaque  mois  par  cahiers  de  trois 
feuilles  au  moins.  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d*une  année. 
Tous  les  abonnements  datent  du  P"^  janvier,  et  doivent  être 
'  soldés  à  cette  époque. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  ainsi  fixé  :  -  , 

10  fr,    »     pour  la  France,  l'Alsace  et  la  Lorraine. 
'  12  fr.  50  c,  pour  la  Suisse. 
15  fr.    »     pour  l'étranger. 
7  fr.  50  c.  pour  les  pasteurs  des  départements. 
10  fr.    »      pour  les  pasteurs  de  l'étranger. 
La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  paye- 
ment des  abonnements  est  l'envoi  d'un  mandat  sur  la  poste, 
au  nom  de  M.  Alf.  Franklin,  trésorier  de  la  Société,  rue  de 
Condé,  16,  à  Paris.  —  Nous  ne  saurions  trop  engager  nos 
abonnés  à  éviter  tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires. 
Les  personnes  qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au  • 

15  MARS,  reçoivent  UNE  QUITTANCE  A  DOMICILE,  AVEC  AUG- 
MENTATION, POUR  FRAIS  DE  RECOUVREMENT,  DE  !  ' 

1  fr.    »      pour  les  départements; 
1  fr.  25  c.  pour  la  Belgique; 
1  fr.  50  c.  pour  l'Algérie; 

1  fr.  75  c.  pour  les  Pays-Bas  et  la  Suisse; 

2  fr.  50  c.  pour  l' Allemagne; 

3  fr.    »     pour  l'Angleterre. 

Ces  chiffres  sont  loin  de  couvrir  les  frais  qu'exige  la  présen- 
tation des  quittances;  V administration  préfère  donc  toujours 
que  les  abonnements  lui  soient  soldés  spontanément. 

Le  recouvrement  des  quittances  n'est  possible  que  dans  les 
pays  ci-dessus  désignés;  les  personnes  qui  en  habitent  d'autres 
et  qui  n'auraient  pas  payé  leur  abonnement  avant  le  15  mars,  . 
cesseront  à  cette  époque  de  recevoir  les  livraisons. 
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Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin  doit  être 
adressé  à  M.  Jules  Bonnet,  rue  du  Champ-Royal,  5,  Courbe- 
voie  (Seine).  L'affranchissement  est  de  rig-ueur. 

Prière  d'adresser,  place  Vendôme,  21,  les  livres,  estampes, 
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verte au  public  tous  les  jeudis,  d'une  heure  à  cinq  heures. 
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LA  RÉFORME  AU  CHATEAU  DE  SAINT-PRIVAT  (1) 

L'assemblée  de  Moulins  (mars  1566)  laissa  entrevoir  les 
funestes  tendances  que  la  cour  avait  rapportées  de  Tentrevue 
de  Bayonne.  L'esprit  de  persécution  et  l'esprit  de  tolérance 
s'y  rencontrèrent  face  à  face  dans  la  personne  du  cardinal 
de  Lorraine  et  du  chancelier  de  l'Hôpital,  à  l'occasion  des 
plaintes  du  clergé  contre  les  réformés  de  Dijon  qui,  privés 
du  libre  exercice  de  leur  culte  par  les  clauses  restrictives  de 
l'édit  d'Amboise,  refusaient  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles 
catholiques  et  d'appeler  un  prêtre  au  chevet  des  mourants  de 
leur  confession,  crime  irrémissible  aux  yeux  du  fanatique 
prélat,  qui  avait  vainement  poursuivi  l'établissement  de  l'in- 
quisition en  France,  scrupule  des  plus  légitimes  aux  yeux  du 
grand  magistrat  qui  s'inclinait  devant  le  droit  sacré  de  la 
conscience.  L'altercation  fut  si  vive  entre  le  chancelier  et  le 
cardinal  que  la  séance  fut  suspendue.  Catherine  de  Médicis 
évita  de  se  prononcer  :  l'affront  d'un  désaveu  fut  épargné  à 

(1)  Bulletin  de  novembre  et  décembre  1872. 
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rHôpital;,  mais  sa  victoire  fut  plus  apparente  que  réelle  : 
c  Cbaciiii,  dit  lin  narrateur  contemporain,  faisait  bonne  mine  ; 
mais  Tun  des  deux  a  rendu  sa  cause  meilleure  que  l'autre, 
qui  n'a  la  faveur  telle  qu'il  pense  près  de  ceux  de  qui  il 
s'assure.  C'est  une  terrible  chose  que  la  cour.  Ce  qui  s'est 
vu  autreibis  ne  règne  plus  (1),  »  Les  belles  ordonnances  de 
justice  datées  de  Moulins  ne  consolèrent  pas  l'Hôpital  des 
écliecs  de  la  politique  généreuse  dont  il  était  le  représentant. 
Il  sentait  son  crédit  baisser  de  jour  en  jour,  et  voyait  la 
France  entraînée  vers  un  abîme  de  maux,  peut-être  de  crimes, 
dont  il  n'osait  sonder  la  profondeur,  «  Quand  cette  neige  sera 
fondue,  disait-il  tristement,  en  passant  la  main  sur  sa  barbe 
blanche,  il  ne  restera  que  de  la  boue.  » 

Déjà  l'on  pouvait  observer  dans  l'attitude  des  partis  les 
signes  précurseurs  de  l'orage  qui  allait  éclater  sur  notre 
malheureuse  patrie,  La  paix  n'existait  plus  que  de  nom,  et 
l'émeute,  l'assassinat,  étaient  les  sinistres  préludes  de  la 
seconde  guerre  civile  qu'un  intervalle  si  court  sépare  à  peine 
de  la  troisième.  «  Catholiques  et  protestants,  dit  un  éminent 
historien,  étaient  comme  deux  nations  ennemies  en  présence 
sur  le  même  sol  (2).  »  L'intolérance  était  égale  des  deux  côtés; 
mais  tandis  que  les  excès  commis  par  les  protestants  étaient 
sévèrement  châtiés,  ceux  des  catholiques  trouvaient,  dans  la 
mollesse  des  magistrats,  dans  la  complicité  des  officiers  royaux, 
une  impunité  à  peu  près  absolue.  S'il  faut  en  croire  le  véri- 
dique  de  Thou,  plus  de  trois  mille  huguenots  avaient  péri, 
victimes  de  gaets-apens  ou  de  soulèvements  populaires,  sans 
que  la  justice  recherchât  ou  punît  les  coupables  (3).  Sur  un 
signe  du  Vatican  où.  siégeait  un  nouveau  pontife,  un  inqui- 
siteur couronné,  l'inllexible  Pie  V,  les  confréries  religieuses 
se  ramifiant  dans  les  corps  de  métiers,  et  couvrant  le  pays 
d'un  vaste  réseau,  prêchaient  ouvertement  la  guerre  sainte, 

(11  Le  Cardinal  de  Lorraine  ei  le  Chancelier,  mémoire  de  la  Bibl.  nat.^  coll. 
Bapuy,  t.  LXXXVI,f'  158, 

(2)  Henri  Martin.  ni.<ioire  de  France,  t.  5X,  ]j.  201. 

(3)  Hist.  univ.,  L  XXXIX^  passim.^  et  La  Popeiiaière,  L  X^,  1°  So'L 


LA   ;\^;F0HR1E  au  château  de  SASKT-rUsVAT,  5)9 

«  Les  chaires,  dit  un  ôcrivain  non  suspecL^  retentissaient  d'in» 
vectives  contre  les  sectaires,  de  rétlexioDS  séditieuses  sur  la 
paix,  d'exhortations  à  la  rompre.  On  avaiiçait  hardiment  ces 
maximes  abominahles,  qu'il  ne  faut  pas  g*arder  la  foi  aux 
hérétiques,  et  que  c'est  une  action  jaste,  pieuse,  utile  pour 
le  salut  de  les  massacrer  (1).  ^  Coligaiy  lui-même,  nivenacé 
du  fer  des  assassins,  adressait  à  CatheriDe  de  Médicis  ces 
graves  paroles  :  «  On  congnoist  assez,  Madame,  que  tout  ce 
qui  se  faict  aujourd'huy  n'est  que  pour  ta.nt  provocquer  et 
otTenser  ceulx  de  la  rehgion  que  l'on  leur  face  perdre  patience, 
et  de  là  prendre  occasion  de  leur  courir  sus  pour  les  exter- 
miner (2).  » 

La  révolte  des  Pays-Bas  contre  le  despotisme  de  Philippe  II 
précipita  le  cours  des  événements.  La  naarche  sur  nos  fron- 
tières d'une  armée  comm.andé8  par  le  duc  d'Albe,  l'appel  à 
l'intérieur  de  nouveaux  régàments  suisses,  les  explications 
équivoques  de  la  cour,  parurent  l'indice  d'un  plan  concerté 
entre  les  gouvernements  de  France  et  d'Espagne  pour  l'exter- 
mination de  l'hérésie.  Les  chefs  du  protestantisme  français 
tinrent  conseil  à  Valéry  et  à  Châtillon.  Coligaiy,  longtemps 
irrésolu,  donna  le  conseil  le  plus  hardi  :  enlever  le  roi  durant 
son  séjour  au  château  de  Montceaux  en  Brie,  chasser  les 
Suisses,  et  gouverner  sous  le  nom  de  Charles  ÎX  arraché  à 
la  fatale  influence  de  sa  mère.  Le  secret  du  complot  fut  si 
bien  gardé  qu'il  faillit  réussir.  Gliarles  ÏX,  averti  à  temps, 
ne  rentra  dans  Paris  que  sous  la  protection  des  piques  suisses, 
harcelé  jusque  sous  les  murs  de  sa  capitale  par  l'armée  hugue- 
note qui,  malgré  son  infériorité  numérique,  n'hésita  pas  à 
engager  l'action,  aussi  glorieuse  que  peu  décisive,  connue  sous 
le  nom  de  "bataille  de  Saint-Denis.  Elle  coûta  la  vie  au  der- 
nier chef  du  triumvirat,  le  vieux  connétable  de  Montmorency. 

(1)  Anquotil,  Esprit  de  la  Ligue,  t.  î,  p.  273, 

(2)  Bulletin,  t.  IV,  p.  330.  CqXIo.  lettre  écrite  de  Tanlay,  et  attribuée  par  erreur 
à  d'Andelot^  n'était  que  l'éloquente  expression  de  plaintes  sans  cesse  répétées  par 
Golicrny.  L'ori.q-inal  aotog'raphe,  si(^né  Chasfillon^  est  dans  la  coiloction  Golbert^i 
t.  XXlV,  1"  16Î.  N oiv  \&  Bulktin  cïu  i 5  janvier  1873,  p,  47. 
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La,  retraite  de  Meaux,  trompant  l'espoir  des  réformés,  s'é- 
tait accomplie  le  29  septembre  1567.  Le  même  jour  devait 
éclater  dans  lês  provinces  un  soulèvement  g'énéral  du  parti 
aux  cris  de  :  «  Mort  aux  papistes  !  Monde  nouveau  !  y)  Jacques 
de  Crussol  arrivant  en  poste  à  Uzès,  le  27  septembre,  avec 
les  ordres  du  prince  de  Condé,  donna  le  sig-nal  de  la  prise 
d'armes  qui  produisit  à  Nîmes  une  commotion  électrique  (1). 
Les  réactions  se  succédant  coup  sur  coup  dans  l'ardente 
cité ,  tour  à  tour  asservie  à  l'une  et  l'autre  opinion  alter- 
nativement proscrites,  avaient  déposé  au  fond  des  cœurs  des 
ferments  de  haine  et  de  vengeance  qui  n'attendaient  qu'une 
occasion  pour  éclater  au  dehors.  Les  opprimés  de  la  veille 
devinrent  les  prescripteurs  du  lendemain.  Ce  fut  l'affreuse 
journée  de  la  3Iiclielade,  fête  de  Saint-Micliel,  marquée  par 
le  soulèvement  des  huguenots  et  par  le  massacre  des  princi- 
paux chefs  du  parti  catholique  (30  septembre  1567).  En 
replaçant  cet  événement  dans  son  cadre  naturel,  on  n'a  pas 
l'intention  d'en  atténuer  l'horreur.  On  ne  saurait  lire  les  détails 
du  drame  effroyable  qui  eut  pour  théâtre  la  cour  de  l'évêché, 
sans  admirer  les  victimes,  sans  flétrir  les  bourreaux,  sans 
s'associer  aux  protestations,  hélas  !  bien  vaines,  du  consis- 
toire débordé  par  les  passions  populaires  que  l'on  n'irrite  pas 
impunément  (2).  En  ce  jour  néfaste,  le  protestantisme  nîmois 
perdit  le  prestige  et  comme  le  bénéfice  des  longues  persé- 
cutions qui  avaient  consacré  son  berceau.  De  nos  jours  encore, 
au  pied  de  la  vieille  cathédrale  témoin  du  massacre  nocturne, 
près  du  puits  qui  servit  de  tombe  aux  victimes,  on  croit  entendre 
leur  plainte  à  demi  étouffée.  On  oublie  presque  Vassy,  Sens, 
Orléans,  Auxerre,  Toulouse,  Orange...,  tout  le  cortège  des 

(1)  Antoine  de  Cnissol,  devenu  duc  d'Uzôs  en  Î5G5^  n'aspire  plus  dès  lors  qu'au 
rôle  difficile  de  pacificateur  du  Languedoc. 

(2)  Un  écrivain  catholique  que  je  m'honore  d'avoir  eu  pour  maître  et  de  comp- 
ter pour  ami,  M.  Germain  {Hist.  de  V Eglise  de  Nimes,  t.  II,  p.  12Î),  reconnaît 
que  le  consistoire  intervint,  te  1"  octobre,  pour  arrêter  le  massacre,  ce  qui  n'em- 
pècha  pas  le  parlement  de  Toulouse  de  faire  figurer  dans  l'arrêt  de  condamna- 
tion, rendu  le  18  mars  1569,  les  quatre  ministres  de  l'Eglise  réformée.  Dans  la 
crise  de  1567,  tout  pouvoir  avait  du  reste  passé  au  conseil  des  Messifjurs,  espèce 
de  comité  de  salut  public  qui  se  substitua  au  consulat  et  au  consistoire. 
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lugubres  immolations,  pour  ne  se  souvenir  que  du  crime  de 
la  Saint-Michel!  (1) 

Aucun  des  membres  de  la  famille  de  Faret  ne  figure  parmi 
les  représentants  assez  nombreux  de  la  noblesse  locale  inculpés 
dans  le  massacre  da  30  septembre  (2).  Les  troubles  de  1567 
n'en  devaient  pas  moins  inaugurer  une  ère  nouvelle,  singu- 
lièrement militante,  dans  l'histoire  du  manoir  de  Saint-Privat. 
Il  était  depuis  longtemps  signalé  comme  un  des  principaux 
asiles  de  la  croyance  réformée  dans  le  diocèse  d'Uzès.  Il  en 
devint  à  cette  époque  une  des  forteresses  les  plus  redoutées. 
Aux  moyens  de  défense  que  lui  prêtait  la  nature,  dans  une 
gorge  étroite  oii  coule  un  torrent  profond  que  resserre  de  son 
mur  à  pic  la  gigantesque  falaise  du  Mal-Pas,  il  joignit 
toutes  les  précautions  que  la  prudence  pouvait  suggérer  pour 
rendre  son  accès  plus  difficile.  Par  les  soins  de  Jacques  Faret, 
un  ravelin  fut  ajouté  au  fossé  qui  protégeait  les  abords  du 
grand  portail  du  côté  du  midi.  Les  autres  portes  furent  murées, 
à  l'exception  d'une  seule  que  l'on  ne  pouvait  franchir  qu'en 
s' effaçant  et  en  pliant  les  genoux.  Les  murs  se  hérissèrent 
d'arquebuses  et  de  pièces  d'artillerie  braquées  dans  toutes  les 
directions.  La  sentinelle  ne  cessa  de  veiller  sur  les  tours, 
mêlant  ses  avertissements  nocturnes  aux  psalmodies  reli- 
gieuses, et  au  bruit  du  torrent  qui  s'épanche  en  bruyantes 
cascades.  Des  compagnies  inspectées  par  de  Grille,  sénécha-^ 


(1)  On  peut  lire  dans  Ménard,  t.  V,  p.  10-21^  et  Preuves,  p.  24-60,  les  détails 
circonstanciés  du  massacre,  qui  ne  compta  pas  moins  de  quatre-vingts  victimes^ 
parmi  lesquels  fissuraient  le  consul  Gui  Rochette,  l'avocat  François  de  Gras,  le 
prieur  des  Augustins,  Jean  Quatrebar,  le  vicaire  général  Jean  de  Paberan,  etc. 
L'évêque  Bernard  d'Elbène  n'échappa  que  par  miracle  à  la  mort.  «  Il  est  à  re- 
marquer, ditMénard,  que  la  fureur  des  religionnaires,  durant  toute  cette  tuerie, 
ne  retomba  pas  sur  les  i'emnies  des  catholiques.  Elles  demeurèrent  toutes  dans  la 
ville  sans  qu'il  leur  lut  fait  aucun  mal.  Ils  n'en  voulaient  qu'aux  prêtres,  aux  re- 
ligieux et  aux  chefs  de  famille;  et  encore,  parmi  ces  derniers,  ne  prenaient-ils 
pour  victimes  que  ceux  qui  les  avaient  inquiétés,  ou  qui  s'étaient  trop  déclarés 
contre  eux  dans  les  occasions.  Ce  fut  là  le  grand  motif  qui  les  dirigea  dans  le 
choix  des  victimes.  »  (P.  22.)  Les  archives  de  la  préfecture  du  Gard  possèdent 
les  pièces  originales  du  procès  intenté,  l'année  suivante,  par  le  parlement  de 
Toulouse  contre  les  auteurs  du  massacre.  (Vol.  coté  807  et  808.)  11  en  existe  une 
copie  à  la  bibliothèque  de  la  ville. 

(2)  Pierre  Suau,  dit  le  capitaine  Bouillargues,  paraît  avoir  été  l'âme  du  com- 
plot. Mais  à  son  nom,  l'histoire  doit  ajouter'ceux  de  Calviôres,  Montcalm,  Saint- 
Côme,  de  Brueys,  etc  
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boancaircis,  et  par  d'Acier  lui-même,  qui  faisait  de  n-équenies 
apparitioiis  à  Saint-Privat,  le  mirent  à  l'abri  de  toute  surprise, 
comme  l'attestent  de  nombreux  témoins,  notamiment  Jelian 
B,oques,  dit  Teyssier,  qui  s'exprimait  ainsi  en  mars  1569  : 
«  Est  le  diet  cbasteau  tellement  fort  qu'il  y  foudroit  deux  mille 
coups  de  canon  pour  l'abattre,  et  se  pourroit  difïïcilement 
parce  qu'il  est  entre  deux  niontagmes  et  au  fond  d'icelles  (1).  i> 
De  telles  précautions  n'étaient  pas  superflues  à  une  époque 
où  les  troubles  continuels  et  les  alternatives  de  la  lutte  entre 
les  partis  amenaient  à  Saint-Privat  de  nombreux  fugitifs.  Le 
catnolicism.e  comptait  d'ailleurs  des  chefs  importants  dans  le 
voisinage»  En  remontant  de  quelques  milles  le  cours  du  Gardon, 
on  rencontrait  le  château  de  Collias,  résidence  de  la  famille 
d'Albenas-Castries,  notoirement  hostile  à  la  Réformée  Dans 
une  autre  direction,  sur  l'arête  des  coteaux  qui  se  prolongent 
au  couchant  du  coté  de  Nîmes,  le  manoir  dém.antelé  des 
anciens  seigneurs  de  Ledenon  domine  au  loin  le  paysage.  Il 
servait  de  point  de  rallienrent  airx  populations  catholiques  de 
Saint-Gervazy,  de  Bezouce  et  de  Saint-Bonnet,  disséminées 
dans  la  plaine.  Un  sentier  serpentant  à  travers  des  gorges 
brisées  et  très-propres  aux  embuscades,  conduit  en  moins 
d'une  heure  de  Saint-Privat  au  hanaeau  de  Ledenon  qui  paraît 
avoir  été,  à  cette  époque,  un  des  champs  de  bataille  des  deux 
croyances.  Le  temps  a  fait  ici  m.oins  de  ruines  que  les  idées 
dont  le  choc  est  empreint  sur  ces  pans  de  mur  à  demi  écroulés, 
et  portant  les  stigmates  de  la  guerre  civile.  La  culture  a  repris 
son  œuvre  réparatrice  :  sur  les  pentes  mûrit  le  raisin  qui 
donne  un  vin  renommé.  Aux  pampres  se  môle  le  pâle  feuillage 
de  l'olivier,  plus  d'une  fois,  hélas!  coupé  à  la  racine  par  la 
fureur  des  partis.  Au  delà  commence  l'âpre  désert  des  Garri- 
giùes,  qui  rappelle,  dit-on,  les  stériles  régions  de  la  Judée. 

(1)  Ce  même  témoin  r^joalc  naïvement  :  «  îl  Gc^roit  tien  requis  et  riéccsfairo 
qu'il  fusL  abbala  pour  le  service  du  roy  et  profict  de  ses  subjels  catholiques.  7/  y  a 
trente  ans  de  temps...  que  ce  a  esté  comme  est  encores,  le  réceptacle,  retraicte 
et  garnison  de  ceux  de  la  nouvelle  religion.  »  Sans  prendre  cette  dépû:.ilion  au 
pied  de  la  lettre,  on  doit  y  voir  une  preuve  de  l'antiquité  de  la  Réforme  au  châ- 
teau de  Saint-Privat.  (Arcli.  dép.  du  Gard,  série  9,  441,  n"  H.) 
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Sîir  ce  fouetté  par  les  bises  ou  CLucmé  par  Faî-dent  soleil 
du  midi,  les  passions  sont  exti'èîiies  comme  les  croyances; 
l'homme  ne  sait  ni  aimer  ni  haïr  h  demi.  La  population 
indigène,  obstinément  attachée  à  la  foi  catholique,  était  sans 
cesse  en  armes,  car  elle  avait  tout  à  craindre  des  c)g*ressions 
combinées  des  rehgionnaires  de  Nîmes  et  de  Saint-Privat.  Ehe 
ne  fut  pas  seule  à  en  souurir,  et  l'histoire  s'élonne  d'avoir  à 
enregistrer  parmi!  les  victimes  de  ces  luttes  locales  de  paisi- 
bles religieuses,  déjà  fugitives  de  Nîmes,  et  qui  ne  purent 
trouver  un  sur  asile  au  prieuré  de  Ledenon. 

Au  pied  du  m^ont  autrefois  aride,  aujourd'hui  changé  en, 
riante  promenade^  que  couronne  la  Tour-Magne,  près  de  la 
source  de  NemoAisa^  dont  l'eau  si  pure  alimentait  jadis  de,- 
thermes  romains,  s'élèvent  les  ruines  d'un  temple  admirable 
entre  tous  pour  le  charme  de  poésie  et  de  tristesse  qu'on  y 
respire.  Le  polythéisme  croulant  laissa  son  autel  désert.  Une 
congrégation  de  religieuses  vint  y  chercher  un  abri  au  moyen 
âg"e.  L'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  la  Fontaine  s'installa 
sous  les  voij.tes  du  temple  de  Diane,  dans  ces  jours  de  fer- 
veur qui  précédèrent  les  som^bres  appréhensions  de  l'an 
mille.  Mais  rien  ici-bas  n'est  sans  tristes  retours  :  le  relâ- 
cl'.ement  pénétra  plus  tard  dans  cette  pieuse  maison.  Il  ne 
fallut  pas  moins  que  l'intervention  du  parlement  de  Toulouse 
pour  réprimer  ses  scandales  sans  cesse  renaissants  (1).  Vint  le 
souffle  de  la  Réforme,  qui  purifia  et  dispersa  cette  colonie 
monastique.  Le  couvent  tom^ba,  ainsi  oue  d'autres  édi- 
fices vénérés,  sous  le  marteau  démolisseur.  Quelques-unes 
des  religieuses  demandèrent  leur  admission  à  la  cène  selon  le 
rite  calviniste  (2).  D'autres,  demeurées  fidèles  à  leur  vœu, 
s'enfuirent  à  Ledenon  dont  le  prieuré  se  rattachait  à  leur 
vieille  abbaye.  Elles  n'avaient  pas  prévu  l'orage  qui  devait 
les  poursuivre  jusque  dans  cet  obscur  asile.  L'année  L567  fut 

(1)  MéiKinl,  t.  iV,  p,  lie.  (Archives  de  l'hôtel  de  ville,  Délibérations  du  con- 
seil, f"  verso. 

(2)  Ibidem^  p.  321. 
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particnlièrement  fatale  aux  édifices  catîioliques  de  la  contrée. 
Les  églises  de  la  campagne  ne  furent  pas  plus  respectées  que 
celles  de  la  ville.  On  vit  des  magistrats  mettre  la  main  à  cette 
œuvre  de  destruction.  Un  mot  du  conseiller  Jean  de  Sauzet, 
qui  présidait  à  la  démolition  du  couvent  de  Sainte-Claire  de 
Nîmes,  rappelle  le  zèle  farouche  de  Knox  :  <r  Ceci  fait  beau 
voir!...  Il  faut  abattre  les  nids  pour  que  les  oiseaux  n'y  re- 
tournent plus  (I),  y> 

Dans  une  de  ces  expéditions  qui  désolaient  presque  chaque 
jour  le  territoire  nîmois,  deux  bandes  sorties,  l'une  de  la  ville, 
et  l'autre  de  Saint-Privat,  se  rencontrèrent  à  Ledenon.  Elles 
bloquèrent  le  château,  et  assiégèrent  l'église  paroissiale  qni 
ne  put  résister  à  leurs  attaques.  La  passion  iconoclaste  se 
donna  libre  carrière  à  l'intérieur  de  l'édifice,  et  brisa  l'autel 
ainsi  que  les  images  vénérées.  La  toiture  fut  enlevée  par  des 
mains  profanes ,  et  le  sanctuaire  demeura  ouvert  à  tous 
vents  (2).  La  maison  claustrale  attenant  à  l'église,  et  qui 
servait  de  refuge  aux  religieuses  de  Saint-Sauveur,  n'eut  pas 
meilleur  sort,  et  fut  démolie  malgré  leurs  plaintes  et  leurs 
protestations  répétées.  Les  cloches  qui  donnaient  aux  catholi- 
ques l'ordinaire  signal  de  la  prière,  allaient  être  rompues, 
«  lorsque,  dit  un  témoin,  survint  le  seigneur  de  Saint-Privat, 
en  compagnie  de  M.  de  Grille,  sénéchal  de  Beaucaire,  et  de 
plusieurs  autres  en  grande  troupe,  environ  cinquante  ou 
soixante,  lesquels  portaient  arquebuses  et  pistoles  à  l'arçon 
des  selles  de  leurs  chevaux  (3).  »  Jacques  Faret  voyant  les  sol- 
dats occupés  à  cette  triste  besogne,  demanda  qu'on  lui  laissât 
une  cloche  pour  so7iner  le  prêche  (4).  Ce  vœu  fut  accueilli,  et 
la  cloche  de  l'église  de  Ledenon,  transportée  le  jour  même, 
avec  un  riche  butin,  au  château  de  Saint-Privat,  y  servit  à 
sonner  la  retraite,  et  à  annoncer  les  offices  du  culte  réformé. 
Des  scènes  analogues  se  produisirent  à  Remoulins,  qui  eut 

(n  Ménard,  t.  V,  p.  28. 

(2)  Déposition  de  Pierre  Cappon  de  v*=;ainf,-Gervazy. 

Déposition  d'Antoine  Rocques. 
(4)  Ibidem.  (Arch.  dép.  du  Garrl,  série  9,  44î_,  n*  11.; 
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aussi  Ba  maison  claustrale  démolie  par  ordre  d'Honorat  Faret. 
Ainsi  se  veng-eaient  les  religionnaires  de  l'interdiction  passa- 
gère de  leur  culte.  Des  documents  conservés  dans  les  archives 
de  Clausonne  attestent  que,  durant  ces  temps  ag^ités,  le  sei- 
gneur de  Ledenon  fut  plus  d'une  fois  bloqué  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  qu'il  vit  son  domaine  ravagé  par  l'incendie, 
et  que  ne  se  sentant  pas  assez  protégé  par  les  épaisses  mu- 
railles de  son  château,  il  alla  chercher  un  abri,  au  delà  du 
Rhône,  sous  la  protection  du  vice-légat,  à  Avignon  (1). 

La  paix  de  Longjumeau  (23  mars  1568)  ne  fut  qu'une  courte 
trêve  entre  les  partis.  Le  jour  même  où  elle  fut  signée,  Crussol- 
d' Acier,  accourant  au  secours  d' Aramon  assiégé  par  les  catholi- 
ques, livra,  dans  la  plaine  deMontfrin,  un  furieux  combat  aux 
troupes  de  Joyeuse,  et  dut  se  replier  sur  Remoulins  après 
avoir  perdu  l'élite  de  ses  soldats  (2).  Il  ne  posa  les  armes  qu'en 
frémissant  et  fut  le  premier  à  les  reprendre,  lorsque  peu  de 
mois  après  (25  aoiit),  il  reçut  l'appel  de  Condé  et  de  Coligny 
qui,  menacés  par  les  trames  perfides  de  la  cour,  quittèrent 
précipitamment  le  château  de  Noyers  en  Bourgogne,  en  don- 
nant rendez-vous  à  leurs  partisans  sous  les  murs  de  la  Rochelle. 
Rien  ne  put  arrêter  l'élan  des  religionnaires  du  Midi  (ils 
étaient  plus  de  vingt  mille  !)  qui,  sous  la  conduite  de  d* Acier 
et  de  Mouvans,  allèrent  se  ranger  sous  la  bannière  des  princes 
dans  la  désastreuse  campagne  de  Jarnac  et  de  Montcontour 
(13  mars  —  30  octobre  1569).  Mouvans  périt  dans  une  obscure 
rencontre.  D'Acier  pris  à  Montcontour,  après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur  à  Cognac,  à  Poitiers,  ne  dut  la  vie  qu'à 
la  cupidité  du  comte  de  Santa-Fiore,  un  mercenaire  italien, 
qui  désobéit  aux  ordres  formels  du  pape  en  épargnant  son 
prisonnier  pour  en  tirer  une  grosse  rançon.  Echappé,  trois 
ans  après,  au  massacre  du  24  août  1572,  d'Acier  ne  se  piqua 
pas  d'une  plus  longue  fidélité  à  la  cause  qu'il  avait  jusqu'alors 

(1)  Lettre  de  M.  le  baron  Gustave  de  Clausonne,  du  2  août  1872. 

(2)  Dom  Vaissète,  t.  IX,  p.  41.  Le  chapitre  xvii  du  livre  XXXIX  est  consacré  pu 
combat  de  Monlfrin,  revannlie  catholique  de  la  bataille  de  Saint-Gilles. 
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servie»  Etrciiige  mobilité  des  hommes  que  ne  soutiennent  pas, 
dans  les  vicissitudes  des  événements,  d'austères  convictions  ! 
Elle  parut  en  un  double  et  frappant  exemple  :  ce  Là,  dit 
Lestoile,  se  vit  une  étrange  métamorphose^  c'est  à  scavoir  du 
maréchal  Dampville  qui,  aux  derniers  troubles  formel  catho- 
lique, portant  les  armes  pour  le  roy  contre  les  huguenots, 
estoit  pour  lors  un  de  leurs  principaux  chefs,  et  au  contraire 
le  seigneur  d'Assier,  formel  huguenot  aux  derniers  troubles, 
estoit  à  ceste  heure-là  formel  catholique ,  portant  les  armes 
pour  le  roy  contre  les  huguenots  et  leurs  adhérents  (1).  » 

Pendant  que  se  débattait  sur  les  rives  de  la  Charente  le  sort 
de  la  Réforme  française,  Nîmes  offrait  le  spectacle  des  plus 
trag'iques  péripéties.  La  paix  de  Longjumeau  avait  remis  la 
cité  révoltée  h  la  merci  de  la  clémence  royale.  Les  huguenots 
virent  leur  teniple  démoli,  leurs  ministres  dispersés.  Des 
milliers  de  fugitifs  prirent  le  chemin  des  Cévennes.  Au  sein 
de  la  ville  l'ascendant  n'en  resta  pas  moins  à  l'opinion  pros- 
crite, malgré  les  amendes,  les  confiscations  et  les  sentences 
capitales  qui  frappaient  ses  chefs.  «  Les  exilés,  dit  un  moderne 
historien,  étaient  menaçants.  Qui  croirait  que  dans  un  obscur 
village  des  Cévennes,  ces  échappés  des  potences  royales  met- 
taient aux  enchères  par-devant  notaire,  les  biens  des  ecclésias- 
tiques situés  dans  le  diocèse  dont  ils  étaient  expulsés,  et  qu'il 
se  trouva  des  acquéreurs,  comme  pour  le  champ  où  campait 
Annibal?  (2)  »  Tant  d'assurance  annonçait  la  prochaine  rentrée 
des  hug'uenots  proscrits.  Le  15  novembre  L569,  une  surprise 
nocturne  leur  livra  la  ville,  et  le  sang  coula  de  nouveau  dans 
ces  luttes  fratricides.  Le  château  tenait  encore,  et  ce  fut  Saint- 
Romain,  l'ancien  archevêque  d'Aix,  qui  en  fit  le  siège  pour  le 
compte  des  réformés.  Un  concours  inoui  de  succès  et  de  revers 
allait  bientôt  amener,  dans  la  métropole  nîmoise,  l'homme 
sur  lequel  étaient  fixés  alors  tous  les  yeux,  l'amiral  Cohgny. 

(1)  Journal  durègne  de  Henri  III.  Coll.  Michaud  etPoujoulat^  t.  XIV,  p.  48, 

(2)  D.  Nisard,  Histoire  de  Kîmes,  p.  93,  94.  Ces  ventes  s'accomplirent  à.  An- 
duze  trois  mois  durant.  Voir  les  détails  dans  Ménard,  t.  V,  p.  4S  et  49. 
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un  éloquent  historien,  racontant  les  prodigi(3Uses  campa- 
gnes de  Jales  César  dans  notre  patrie,  s'exprime  ainsi  :  «  J'au- 
rais voulu  voir  cette  blanclie  et  pâle  figure,  fanée  avant  l'âge 
par  les  débauclies  de  Rome,  cet  homme  délicat  et.épileptique, 
marchant  sous  les  pluies  de  la  Gaule,  à  la  tête  des  légions, 
traversant  nos  fleuves  à  la  nage,  ou  hicn  à  clieval  entre  les 
litières  où  ses  secrétaires  étaient  portés,  dictant  quatre,  six 
lettres  à  la  fois,  et  domptant  en  dix  années  la  Gaule,  le  Rhin, 
l'Océan  du  Nord  (1).  »  Non  moins  digne  des  regards  de  la 
postérité  est  la  retraite  du  glorieux  vaincu  qui,  déployant 
dans  le  malheur  des  ressources  inespérées,  et  se  relevant  plus 
redoutable  après  chaque  désastre,  grandissait  par  les  revers 
mieux  que  d'autres  par  la  victoire.  Coligny  semble  inaugurer 
en  effet  un  nouveau  g^enre  de  grandeur,  qui  ne  doit  rien  à  la 
fortune,  et  doit  tout  à  la  fermeté  du  caractère,  à  l'indomptable 
vigueur  de  l'ame  soutenue  par  une  foi  supérieure  au  succès. 
Le  secret  de  sa  force  est  dans  ces  lignes  du  Discours  comiposé 
dans  la  captivité  de  l'Ecluse  en  Flandre,  après  la  double 
catastrophe  de  Saint-Qiientin  :  «  Tout  le  reconfort  que  j'ay 
c'est  celuy  qu'il  me  semble  que  tous  les  chrétiens  doivent 
prendre  que  tels  mystères  ne  se  jouent  point  sans  la  permission 
et  volonté  de  Dieu,  laquelle  est  toujours  bonne,  saincte  et  rai- 
sonnable, et  qui  ne  faict  rien  sans  justes  occasions,  dont  tou- 
tefois je  ne  sais  pas  la  cause,  et  dont  aussi  peu  je  me  dois 
enquérir,  mais  plustost  m'humiilier  devant  luy  en  me  confor- 
mant à  sa  volonté  (2)«  »  C'est  le  même  sentiment  qui  le  sou- 
tient dans  la  déroute  de  Montcontour,  lorsque  malade,  griève- 
ment blessé,  il  rencontre  un  de  ses  gentilshommes,  Lestrange, 
qui  le  regardant  fixement,  et  la  larme  à  Tceil,  lui  adresse  ces 
simples  mots  :  Si  esé-ce  que  le  Seigneur  est  tris-doux l  «  les- 
quels, dit  d'Aubigné,  le  mettent  au  chemin  des  bonnes  pensées 
et  des  fermes  résolutions  pour  l'avenir.  »  Ni  la  mort  de  sa 

(1)  Michelet,  Hùtoire  romaine,  X.  îl,  p.  287. 

(2)  Discours  où  sont  soinmairement  contenues  les  choses  qui  se  sont  passées 
durant  le  siège  de  Sainî-Quentin,  en  1557.  Collection  Petitot,  t.  XXXU  de  la 

série. 
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pieuse  compag*ne,  Charlotte  de  Laval ,  victime  de  son  zèle 
charitable  dans  les  hôpitaux  d'Orléans,  ni  celle  de  son  frère 
d'Andelot,  modèle  accompli  de  toute  vertu,  enlevé  à  Saintes 
par  un  mal  mystérieux  qui  laissa  soupçonner  le  poison,  ni  sa 
tête  mise  à  prix,  ni  le  souvenir  de  quatre  enfants  en  deuil  au 
foyer  brisé  de  Châtillon,  ne  peuvent  ébranler  ce  grand  cœur, 
saignant  par  tant  de  blessures,  dont  la  moindre  n'est  pas 
l'intime  souffrance  de  la  guerre  civile  qu'il  doit  poursuivre 
sans  relâche  tout  en  la  détestant  (1). 

Coligny  fit  son  entrée  à  Nîmes  vers  le  10  avril  1570, 
accompagné  du  jeune  roi  de  Navarre,  et  ce  fut  dans  la  vieille 
cité  romaine  devenue  l'un  des  boulevards  de  la  foi  réformée, 
qu'il  fit  part  à  ses  compagnons  du  hardi  projet  qu'il  avait 
conçu  pour  dicter  la  paix  à  la  cour,  et  conquérir  la  liberté  de 
conscience,  noble  prix  de  tant  de  labeurs  et  de  sacrifices  (2). 
Tenter  après  une  défaite  ce  qu'il  eût  fait  après  une  victoire, 
remonter  vers  le  Nord  en  ralliant  toutes  les  forces  vives  du 
protestantisme  français  dans  le  Midi,  et  reporter  la  guerre 
sous  les  murs  de  Paris  qui  croit  le  parti  huguenot  abattu 
sans  retour,  tel  est  le  plan  qu'il  expose  à  ses  lieutenants 
étonnés.  Des  fleuves  à  franchir,  de  vastes  régions  à  traverser 
au  milieu  des  masses  ennemies,  jusqu'à  ce  que  l'on  rencontre 
les  renforts  allemands,  rien  ne  l'arrête.  Quelques  milliers 
d'hommes  d'élite,  tous  à  cheval,  et  compensant  par  la  rapidité 
de  leur  marche  le  défaut  de  canons,  suffisent  à  ses  yeux  pour 
l'exécution  d'un  projet  dont  les  chances  étaient  dans  sa  har- 
diesse même,  comme  le  prouva  l'événement.  Dès  le  16  avril, 
aux  portes  de  Nîmes,  sur  la  route  qui  mène  au  Rhône,  point 
de  jonction  avec  les  religionnaires  de  Provence  et  du  Dau- 
phinéj  l'amiral  se  heurte  aux  avant-postes  ennemis  qui  pré- 
tendent lui  barrer  le  passage.  Plus  heureux  qu'à  Lunel,  qui 
lui  a  par  deux  fois  opposé  une  résistance  invincible,  il  em- 

(1)  A  Nîme?,  il  retrouva  la  tombe  de  d'Andelot,  vaillant  soldat  qui  ne  devait 
pas  même  obtenir  le  repos  dans  la  mort.  Voir  sur  les  vicissitudes  de  ces  hé- 
roïques restes  le  Bulletin,  t.  III,  p.  229  et  suivantes. 

(2)  Henri  Martin,  t.  IX,  p.  264. 
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porte  d'assaut  Marg-uerites  et  Bezouce,  et  s'avance  vers  Ke- 
moulins,  pendant  qu'un  de  ses  lieutenants,  le  comte  de 
Mansfeld,  occupe  Uzès.  Le  voisinage  du  château  de  Saint- 
Privat  donne  un  solide  point  d'appui  à  la  petite  armée  pro- 
testante sur  les  bords  du  Gardon.  Après  avoir  pris  Castiiion, 
cliefs  et  soldats,  dit  de  Tliou,  vont  visiter  le  pont  du  Gard,  et 
si  Coligny,  cédant  à  une  noble  curiosité,  voulut  contempler 
aussi  le  vieil  aqueduc  romain,  s'il  se  rendit  de  sa  personne  a 
Saint-Privat,  comme  tout  autorise  à  le  croire,  jamais  l'anti- 
que manoir  des  Faret  ne  reçut  en  ce  siècle  plus  illustre  visi- 
teur (1). 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  sa  marche  victorieuse  vers 
la  Loire^  ni  dans  les  négociations  de  la  paix  de  Saint-Germain, 
ni  dans  ses  patriotiques  projets  interrompus  par  la  mort»  Co- 
ligny est  la  dernière  grande  apparition  de  cette  période  his- 
torique qui  se  déroule,  avec  le  premier  âg-e  de  la  Réforme; 
autour  du  château  de  Saint-Privat,  et  dont  la  Saint-Barthé- 
lemy  marque  le  terme.  Presque  tous  les  éminents  personnages 
que  nous  avons  vus  se  succéder  dans  cette  étude,  rois  et  mi- 
nistres, prélats  et  courtisans,  héros  et  martyrs,  sont  entraî- 
nés, comme  par  un  courant  irrésistible,  vers  le  lugubre  dé» 
noûment  qui  doit  arracher  ce  cri  au  plus  vertueux  des 
contemporains  :  Excidat  illa  (lies  xvo  !  Si  les  généreuses  pen- 
sées qui  animaient  l'Hôpital,  et  que  consacra  un  moment  l'é- 
dit  de  janvier,  ce  premier  essai  de  tolérance,  avaient  prévalu 
dans  notre  patrie,  combien  autre  eût  été  le  cours  de  ses  desti- 
nées !  L'historien  n'aurait  pas  à  retracer  cette  longue  série 
d'attentats  qui  déshonorent  nos  annales.  La  néfaste  nuit  du 
24  août  ne  serait  pas  demeurée  l'énigme  et  l'effroi  de  la  pos- 
tréité.  Au  lieu  d'un  entr'acte  brillant,  mais  éphémère,  dans 

(1)  De  Thou  et  La.  Popelinière  s'accordent  pour  affirmer  que  l'armée  protes- 
tante occupa  deux  points  sur  le  Gardon,  Castiiion  et  Saint-Privat,  peu  distants 
l'un  de  l'autre.  Mais  tandis  que  le  premier  exigea  une  attaque  en  règle,  et  fut 
vivement  défendu  par  les  catholiques,  le  second  dut  s'ouvrir  avec  empressement 
à  l'armée  des  princes,  qui  put  s'y  ravitailler  à  l'aise  avant  de  continuer  sa  mar- 
che vers  le  Vivarais.  11  y  a  sur  l'itinéraire  de  Coligny  dans  le  Languedoc  des  di- 
vergences et  des  obscurités  qui  ne  sont  qu'imparfaitement  éclaircies  dans  la  Note 
de  Dom  Vaissète,  t.  IX,  p.  455  et  suivantes. 
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le  drame  des  guerres  civiles,  le  règne  de  Henri  IV  aurait  été 
le  couronnement  d'une  ère  de  g^randeur  et  de  prospérité  sans 
égale.  Hélas  !  il  n'eu  fut  rien,  et  quarcinte  ans  de  luttes  san- 
glantes furent  le  douloureux  prix  de  la  liberté  de  conscience 
passagèrement  consacrée  par  le  disciple  couronné  de  l'Hôpital. 
Déjà,  en  1563,  dès  les  premiers  troubles,  on  put  pressentir 
l'irréparable  atteinte  qu'allait  recevoir  la  fortune  de  notre  pa- 
trie :  «  Une  année  de  guerre  civile,  dit  Micliel  de  Castelnau, 
avoit  apporté  à  la  France  tant  de  malheurs  et  calamités,  qu'il 
estoit  presque  impossible  qu'elle  s'en  pût  relever,  car  l'agri- 
culture, qui  est  la  chose  la  plus  nécessaire  pour  maintenir 
tout  le  corps  d'une  république,  et  laquelle  estoit  aupara- 
vant mieux  exercée  en  France  qu'en  aucun  autre  royaume, 
comme  le  jardin  du  monde  le  plus  fertile,  y  estoit  toutefois 
délaissée,  et  les  viUes  et  villages,  en  qualité  inestimable,  es- 
tant saccagés,  pillés  et  brûlés,  s'en  ailoient  en  déserts.  Les 
pciuvres  laboureurs  chassés  de  leurs  maisons,  spoliés  de  leurs 
meubles  et  bestial,  pris  à  rançon  et  volés,  aujourd'huy  des 
uns.  demain  des  autres,  de  quelque  religion  ou  faction  qu'ils 
fussent,  s'enfu3^oient  comme  bestes  sauvages,  abandonnant 
tout  ce  qu'ils  avoient  pour  ne  demeurer  à  la  miséricorde  de 
ceux  qui  estoient  sans  mercy...  Le  pis  estoit  qu  en  ces  te  guerre 
les  armes  qite  Von  avait  prises  pour  la  défense  de  la  religion 
anéantissaient  toute  religion  (l).  » 

Comme  contraste  avec  cette  amère  conclusion  trop  justi- 
fiée par  les  faits^  on  a^imerait  à  citer  quelques  traits  choisis,  à 
évoquer  quelques  scènes  pures  empruntées  à  la  vie  des  châ- 
telaines de  Saint-Privat  durant  uns  époque  si  profondément 
troublée.  Mais  les  documents  intimes  qui  nous  initient  à  ce 
qu'eut  de  meilleur  le  passé  font  ici  complètement  défaut.  On 
ne  sait  rien  de  Sibylle  de  Forli,  première  femm.e  de  Jacques 
Faret,  ni  de  la  seconde,  Hippolyte  Grimaldi,  qui  professèrent 
l'une  et  l'autre  la  foi  nouvelle  dont  elles  transmirent  le  dépôt 


(1)  Mémoires,  édition  Le  Laboun.u.r^  t  1,  p.  153,  154. 
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à  leurs  enfants.  Le  môme  mystère  entoure  Sara  de  Guerry, 
épouse  de  Pierre  Faret,  qui  déploya  un  g-rand  zèle  au  service 
de  la  Réforme  sous  la  minorité  de  Louis  XIIÎ  (1),  et  sa  belle- 
fille,  Jeanne  de  Launay-d'Entraigues ,  contemporaine  des 
grandes  luttes  qui  ont  illustré  le  nom  de  Eolian  (2).  Ce  fut 
dans  le  manoir  de  Charles  Faret,  son  époux,  que  s'accomplit 
le  dernier  acte  de  la  paix  d'Alais,  qui  devait  clore  les  guerres 
de  religion. 

Le  30  juin  1629,  le  roi,  accompagné  du  tout-puissant  car- 
dinal ,  vaincpeur  de  la  Rochelle,  vint  coucher  à  Saint- 
Chaptes.  Le  1"'  juillet,  il  reçut  la  soumission  de  la  ville  d'Uzès; 
le  3,  il  fît  passer  le  pont  du  Gard  à  son  armée,  et  alla  loger  à 
Bezouce  où  fut  rédigé  l'acte  de  pacification  définitive.  Le 
7  juillet,  il  reçut  à  Saint-Privat,  dans  la  chambre  qui  porte 
encore  le  nom  de  Louis  XIII,  la  soumission  des  habitants  de 
Nîmes,  ainsi  que  les  otages  livrés  en  garantie  de  la  foi  jurée. 
Us  étaient  au  nombre  de  douze,  et  leurs  noms  se  lisent  en- 
core au  bas  de  la  proclamation  de  Bezouce ,  suivis  de  ces 
mots  de  l'impérieux  cardinal  : 

Les  nommés  ci-dessus  sont  les  ostages  de  la  ville  de 
Nismes  que  le  Roy  veult  avoir. 

«  Faicl  à  Saint-Privat  le  7  juillet  1629. 

c(  Le  cardinal  de  Richelieu,  d  (3) 

Ainsi  vint  se  terminer,  dans  le  château  que  nous  avons 
pris  pour  cadre  de  notre  étude,  une  période  mémorable  de' 
notre  histoire,  et  la  victoire  de  la  monarchie  sur  le  grand 
parti  religieux  dont  le  malheur  des  temps  avait  fait  un  parti 
politique,  un  Etat  dans  l'Etat,  parut  ne  rien  coiiter  à  la  li- 
berté de  conscience.  Durant  plus  de  soixante  ans,  le  protes-- 

(1)  Haag;,  France  protestante,  t.  V,  p.  72.  Article  Fareî. 

(2)  Son  contrat  de  mariage,  célébré  selon  le  rite  calviniste,  porte  la  date  du 
9  novemlDre  1G19.  (Arch.  de  Saint-Privat,  n"  240.)  Celui  de  Sara  de  Guerry  est 
du  16  mai  1590.  {Ibid.,  n°  545.) 

(3)  Ménard,  t.  V,  p.  588,  et  Preu-.cs,  p.  3i4.  ~  Gharvot,  p.  30« 


112  LA   RÉFORME  AU  CHATEAU  DE  SAINT-PRIVAT. 

tantis^me  fut  encore  professé  dans  la  noble  demeure  qui  avait 
été  un  de  ses  premiers  asiles  au  siècle  précédent.  Le  6  mai  1636, 
messire  Charles  Faret,  seigneur  de  Fournès,  lègue  par  tes- 
tament 250  livres  aux  pauvres  de  la  religion  réformée  dudit 
lieu  (1).  Son  petit-fils  Charles,  second  du  nom,  épouse,  en  1683, 
Anne  de  Ginestous  suivant  les  formes  de  la  religion  réformée, 
«  dont  ils  font  et  veulent  faire  profession  (2).  i>  Mais  déjà 
l'édit  de  Nantes,  ce  monument  delà  sagesse  de  Henri  IV,  so- 
lennellement reconnu  par  Eichelieu,  n'existe  plus  que  de  nom. 
L'heure  de  la  Révocation  va  sonner,  ouvrant  une  nouvelle  ère 
d'épreuves  pour  les  protestants  français  et  de  ruines  pour 
notre  pays.  L'exil,  le  gibet,  les  galères,  telle  est  la  triple 
perspective  offerte  à  ceux  qui,  selon  un  mot  de  Louvois,  «  ont 
la  sotte  prétention  de  professer  une  autre  religion  que  celle 
de  Sa  Majesté,  i)  Charles  Faret  ne  fut  point  un  de  ces  sublimes 
révoltés  qui  pratiquèrent,  au  péril  de  leur  vie,  la  fière  maxime  : 
Il  mut  mieux  obéir  à  Dieu  qucmx  hommes!  Il  s'inclina  silen- 
cieusement, tout  en  gardant  au  fond  du  cœur  la  croyance 
qu'il  n'osait  professer  au  grand  jour.  Le  clergé  ne  s'y 
méprit  pas,  car  il  refusa  plus  tard  d'inhumer  en  terre  sainte 
le  nouveau  converti  qui  avait  donné  trop  peu  de  gages  de  la 
sincérité  de  sa  foi  catholique.  L'arrière-petit-fils  de  Jacques 
Faret,  le  petit-neveu  d'Honorat,  descendit  donc  dans  la  tombe 
privé  des  prières  de  l'Eg'lise  romaine^  emportant  avec  lui  la 
croyance  qu'il  avait  reçue  de  ses  pères,  et  qui  avait  été  l'âme 
de  plusieurs  générations  (3). 

(1)  Testament  du  8  novembre  1636.  (Arch.  de  Saint-Privat.) 

(2)  Ibidem.  Contrat  du  dernier  octobre  1683.  N°  398. 

(3)  Le  testament  de  Charles  de  Faret  (du  8  août  1714)  est  conservé  aux  ar- 
chives de  Saint-Privat.  Il  y  recommande  son  âme  à  Dieu,  «  le  Père  tout-puis- 
sant, le  suppliant  de  lui  faire  miséricorde  et  la  recevoir  dans  son  saint  Paradis, 
quand  elle  sera  séparée  de  son  corps,  par  le  mérite  de  la  mort  et  passion  de 
nosire  Seigneur  J.-C.  »  C'est  le  langage  et  la  doctrine  de  la  Réforme. 

Jules  Bonnet. 
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RÉVOLUTION  DES  PAYS-BAS 


DEUX  LETTRES  DE  TH.   DE  BÈZE  AU  MINISTRE  TAFFIN 

(1566) 

Les  deux  lettres  qui  suivent  sont  la  meilleure  réponse  à  l'accusation 
si  souvent  répétée  contre  les  réformateurs,  d'avoir  prêché  l'insurrection 
contre  les  gouvernements  établis.  Certes,  s'il  y  eut  jamais  un  gouverne- 
ment odieux,  une  insurrection  légitime,  ce  fut  dans  les  Flandres  sou- 
mises à  la  double  tyrannie  de  l'inquisition  et  de  Philippe  II.  Le  disciple 
de  Clalvin  n'en  réprouve  pas  moins,  comme  l'eût  fait  son  maître,  l'em- 
ploi des  armes  pour  la  cause  de  la  rehgion.  Trop  fidèle  aux  théories 
développées  dans  un  livre  célèbre,  il  n'admet  pas  même  la  liberté  reli- 
gieuse au  profit  des  nombreuses  sectes  répandues  dans  les  Pays-Bas. 
On  a  regret  de  le  dire,  il  invoque  la  persécution  contre  plusieurs  d'entre 
eilef.. 

R.ippelons  brièvement  la  situation  des  Pays-Bas  à  l'époque  où  ces 
lettres  furent  écrites.  Le  5  avril  1566  avait  eu  lieu,  à  Bruxelles,  la  grande 
manifestation  des  400  nobles  confédérés  demandant  par  l'organe  de  Henri 
de  Brederode,  à  la  régente  Marguerite,  l'abolition  de  l'inquisition  et  des 
édits.  connus  sous  le  nom  de  Placards.  On  leur  répondit  en  les  flétris- 
sant du  nom  de  Gueux  qui  devint  le  cri  de  guerre  des  Flamands.  Le 
sac  de  la  cathédrale  d'Anvers  fut  le  signal  du  soulèvement  des  provinces. 
L'arrivée  du  duc  d'Albe  et  l'institution  du  Conseil  des  Troubles  allaient 
précipiter  le  cours  des  événements, 

Jean  Taffm,  le  correspondant  de  Th.  de  Bèze,  exerçait  le  ministère  à 
Anvers,  au  moment  où  éclata  la  révolution.  Il  devint  plus  tard  aumô- 
nier du  prince  d'Orange,  et  mourut  en  1602  pasteur  de  FEglise  française 
d'Amsterdam.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  sur  le  baptême  et  l'incar- 
nation. Sa  devise  était  :  «  A  Dieu  ta  vie  ;  en  Dieu  ta  fin.  »  (Brandt. 
Hist.  Réf.  Behjicx,  II,  p.  30.) 
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DEUX  LETTRES  P.E  TH.   LE  BEZF. 


T 

A  mondcur  Taffin. 

Très  cher  frère,  combien  que  vos  lettres  ne  m'ayent  rien  annoncé 
que  je  n'aye  altendu,  toutesfois  il  ne  se  peut  pas  que  prévoyant 
comme  tout  le  mal  qui  est  commis  sera  attribué  à  ceux  qui  en  sont 
innocens  sans  que  nui  bien  leur  en  advienne,  si  non  d'autant  que 
le  Seigneur  tourne  le  tout  au  salut  des  siens,  il  ne  se  peut  faire  que 
je  ne  sois  grandement  contristé  de  ce  que  dès  le  commencement 
l'on  ne  s'est  séparé,  à  quelque  prix  que  ce  fust,  d'une  telle  entre- 
prise, car  c'est  une  ruse  de  Satan  assez  accoutumée  que  de  nous 
allescher  soubs  ombre  de  je  scay  quel  advantage.  Et  plust  à  Dieu 
qu'on  s'en  fust  aperceu  de  bonne  heure,  car  quant  à  cette  modéra- 
tion dont  vous  m'escrivez,  premièrement  elle  est  entièrement 
contre  Dieu,  puisque  par  icelle  on  consent  à  n'avoir  nul  exercice 
de  la  religion,  et  mesme  à  la  mort  des  ministres  et  bannisseinent 
des  fidèles,  et  pour  le  cas  quelle  fust  tellement  dressée  que  l'exer- 
cice de  la  religion  y  fust  comprins,  si  cette  liberté  s'estend  à  îant 
d'horribles  et  plus  que  très  exécrables  sectes  qui  pullulent  en  ces 
pays  là  de  jour  en  jour,  qui  est  celuy  qui  oe  deubst  plus  tost 
souhaiter  la  persécution  en  peine  de  souffrir  mille  morts  que  de 
consentir  à  une  telle  et  si  malheureuse  liberté?  Toutesfois  à  vous 
dire  ce  que  j'en  pense,  je  crois  qu'il  n'en  sera  rien  du  tout,  et  que 
ceux-là  estant  escartés  soubz  belles  promesses  qui  se  sont  si  légie- 
rement  assemblés,  et  sans  avoir  interrogué  la  bouche  du  Seigneur, 
seront  chastiés  comme  ils  le  méritent. 

Vray  est  qu'il  fauldra  que  les  enfants  de  Dieu  s^y  trouvent  enve- 
loppés. Mais,  quoy  qu'il  en  soit,  la  patience  des  Saincts  vaincra.  Je 
ne  suis  des  plus  habiles  en  telles  affaires,  et  pense  m'eslre  hazardé 
peut  astre  plus  qu'il  ne  falloit  quand  j'en  ay  envoyé  mon  advis  par 
delà  sans  en  estre  requis.  Mais  si  fault  il  qu'il  m'eschappe  encores 
ce  point  qui  est  en  somme,  sauf  meilleur  advis,  que  pour  éviter 
l'ire  de  Dieu  pour  les  choses  passées  et  pour  Tadvenir,  deux  choses 
seroyent  requises  :  La  première  que  ceuix  qui  suivent  la  vraye  reli- 
gion remonstrassent  à  ceulx  qui  pourchassent  telle  et  si  malheu- 
reuse liberté,  combien  ils  se  font  de  tort  et  à  tout  le  pays  en  cui- 
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dant  bien  faire,  et  qu'on  îeur  baille  quand  et  quand  le  remède; 
certainemenS;  que  pour  le  moins  ils  déclarent  expressément  qu'ils 
ne  comprennent  en  ladite  requeste  les  anabaplisles^  memnonites^ 
davidisteSj  et  en  générai  aucunes  sectes  d'hérétiques^  sinon  seule- 
ment les  catholiques  qu'on  appelle  et  ceidx  qui  sont  de  la  confes- 
sion imprimée  et  présentée  cydevant  à  Sa  Majesté^  requerans  toiU  au 
contraire  que  toutes  autres  sectes,  quelles  quelles  soyent  ou  puissent 
estre  cy  après,  soyent  chastiées  à  toute  rigueur  de  justice  comme 
ennemies  de  Dieu  et  du  repos  des  hommes.  La  seconde  que  si  les 
dessus  dit  requérants  ne  veulent  entendre  et  modifier  ainsy  leur  re- 
queste, les  fidèles  déclairent  expressément  de  bouche  et  par  es- 
crit  à  qui  il  appartiendra,  qu'ils  n'ont  esté  et  ne  sont  en  rien  con- 
sentans  à  telles  entreprinses ,  recommandans  leur  innocence  à 
Dieu  et  à  la  Maiesté  Royale,  et  se  préparans  à  souffrir  tout  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu  leur  imposer  en  l'espérance  certaine  que  Dieu  bé- 
nira leur  afïïic^ion,  qui  leur  sera  tousjours  plus  aggréable  que  de 
veoir  toutes  hérézies  et  biasphesmes  régner  avec  impunité,  dont  il 
fauît  nécessairement  qu'une  ruine  et  destruction  totale  soit  mise  à 
la  fm» 

Au  reste,  très  chers  frères,  vous  n'estes  à  savoir  corn?ïie  le  Sei- 
gneur a  besongné  à  Augsbourg.  Il  reste  à  le  prier  qu'il  destourne 
les  tem pestes  de  l'advenir  comme  les  passées,  Nostre  bon  voysin  y 
est  connu,  et  pensons  bien  que  selon  les  hommes,  il  fera  ce  qu'il 
voudra  contre  les  absens  et  si  mal  vouluz;  mais  c'est  au  Seigneur 
de  conclure  auquel  nous  nous  arrestons  du  tout.  Les  Eglises  Pied- 
montoises  ont  plus  de  besoin  de  prières  que  jamuis.  De  vostre 
costé  les  plus  aveugles  peuvent  bien  veoir  les  fosses  qu'on  a  toutes 
préparées  et  les  engins  tendus,  mais  il  est  en  Dieu  d'y  faire  tom- 
ber ceulx  qui  ont  dressé  le  tout  contre  les  nôtres,  ainsy  qu'il  a 
faict  jusques  à  présent.  Yous  m'excuserez,  s'il  vous  plaist  envers 
messieurs  et  frères  Des  Massures  et  Ferrot,  si  pour  ceste  heure  je 
ne  leur  escris  par  exprès^  m'asseurant  que  leur  communiquerez  la 
présente  avec  mes  recommandations  à  leur  bonne  grâce  et  de  toute 
la  bonne  compagnie  de  par  delà,  laquelle  je  prie  Nostre  Seigneur 
Dieu  et  père  vouloir  maintenir  en  sa  saincte  et  digne  garde»  De 
Genève  ce  7  de  juin 

Au  dos  :  A  monsieur  Taffin,  pour  les  affaires  des  Pay^-IIus. 
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Au  ministre  Taffin. 

Très  cher  frère,  estant  de  retour  de  mon  voyage  de  Suisse  au- 
quel je  n'ay  pas  beaucoup  faict^  ay  trouvé  vos  lettres  qui  m'atten- 
doyent  avec  le  porteur  d'icelles^,  et  pour  response  je  ne  vous  puis 
dire  autre  chose  sinon  qu'outre  que  ce  m'est  une  chose  impossible 
de  m^escarter  d'icy,  je  ne  puis  estimer  que  ma  personne  ne  fust  infi- 
niment plus  dommageable  que  protfitable  pour  la  haine  en  laquelle 
vous  scavez  que  je  suis  envers  plusieurs^  de  sorte  que  mon  seul 
nom  seroit  pour  redoubler  la  rage  des  ennemis.  Mais  il  y  a  un 
point  d'avantage  lequel  je  vous  diray  franchement^  c'est  que  ma 
conscience  ne  peut  porter  que  je  me  mesle  en  sorte  quelconque 
d'une  telle  entreprise  de  laquelle  je  vous  ay  escrit  piéça  mon  advis. 
Car  encores  qu'il  soit  à  désirer  sur  toutes  choses  que  l'évangile  se 
presche  en  liberté,  et  qu'il  nous  faille  renoncer  à  toute  prudence 
de  la  chair^  toutesfois  vous  scavez  que  l'esprit  de  discrétion  nous 
est  nécessaire.  Et  quant  à  moy  je  ne  puis  encores  penser  qu'il  ait 
esté  possible  de  choisir  un  temps  plus  incommode  pour  se  mettre 
en  avant  que  celuy  qu'on  a  choisy.  L'expérience  monstrera  ce  qui  en 
est,  et  Dieu  veuille  qu'en  cela  je  sois  trompé.  Cependant  au  lieu 
que  plusieurs  s'en  resjouissent,  je  ne  me  puis  garder  d'en  gémir, 
pour  ce  que  je  ne  vois  que  trois  issues  de  cette  confusion  qui  sont 
toutes  trois  bien  lamentables,  c'est  à  savoir  ou  la  fuite,  ou  la  souf- 
france, ou  la  guerre. 

Quant  a  la  première,  je  ne  scay  s'il  fut  oncques  une  telle  calamité 
pour  un  coup  que  ceste  là,  attendu  mesmes  que  par  ce  moyen 
toutes  ces  maudites  sectes  seront  semées  par  le  monde.  Quant  à  la 
croix  et  souffrance,  Dieu  y  seroit  glorifié  ;  mais  je  ne  doubte  point 
qu'il  n'advienne  que  la  plus  part  des  plus  hardis  ne  se  trouvent  bien 
mal  disposés,  quand  se  viendra  à  l'eifect,  dont  s'en  suivront  infinis 
scandalies,  et  qui  nuiront  peut  estre  davantage  que  n'a  proffité  par 
advanture  tout  ce  qui  a  esté  faict  depuis  quarante  ans.  Quant  à  la 
guerre,  je  n'y  voy  fondement  quelconque,  et  pourtant  outre  les 
destructions  infinies  qui  s'en  en  suivront,  si  n'en  puis  espérer 
qu'une  très  malheureuse  issue,  joincte  qu'en  une  telle  meslinge  et 
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confusion  qui  sera  toiijours  rejoctée  sur  les  nostres,  il  ne  seroii 
mesme  possible  de  faire  rien  qui  vaille,  quand  mesme  la  guerre 
seroit  juste,  ce  que  je  ne  puis  veoir  ny  congnoistre. 

Il  y  a  encores  un  aultre  inconvénient  tout  évident.  C'est  que  le 
mal  ne  fauldra  de  s'espandre  jusques  aux  nations  voysines,  estans  les 
princes  par  cet  exemple  confermés  de  plus  en  plus  en  la  fausse 
opinion  que  leur  ont  imprimée  nos  adversaires,  que  leurs  estais 
ne  seront  jamais  paisibles  qu'ils  ne  nous  ayent  exterminés  comme 
séditieux  et  rebelles.  Nostre  bon  Dieu  et  Père  en  la  puissance  du- 
quel il  est  de  tirer  la  lumière  des  ténèbres,  veuille  bien  pourveoir 
à  tant  de  maulx  et  inconvénients  et  pardonner  à  ceuls  qui  par  leur 
indiscrétion  se  sont  précipités  avec  leurs  frères  en  si  grands  dan- 
gers. Je  ne  leur  ay  point  escrit  parce  qu'il  n'est  plus  temps  comme 
il  m'a  semblé,  aymant  trop  mieulx  attendre  en  patience  Tissue  que 
Dieu  envoyera,  que  les  troubles.  Davantage  en  reprenant  ce  qu'ils 
ne  scauroient  plus  changer,  quand  ils  le  voudroyent,  encores  moins 
les  voudrois-je  encourager  en  une  chose  que  ma  conscience  ne 
peult  approuver. 

Je  vous  diray  davantage  qu'en  ceste  défense  que  j'ay  leue  impri- 
mée contre  les  placards,  il  y  a  des  choses  très  mal  digérées  et  pui- 
sées mot  à  mot  de  Gastalio,  de  sorte  que  je  crains  bien  qu'il  n'y 
ait  de  Fordure  en  plusieurs  qu'on  estime  bien  nets,  et  de  les  pres- 
cher  maintenant,  il  n'y  auroit  ordre,  attendu  que  la  nécessité  les 
contraindra  bien  de  penser  ailleurs,  qui  est  ce  que  j'ay  toujours 
craint,  à  savoir  que  ne  se  contentant  de  s'avancer  petit  à  petit  on 
perdist  tout  en  un  jour  ce  qu'on  a  acquis  à  si  grande  peine  et  à  si 
longtemps.  Le  Seigneur  y  vueille  pourvoir  etc.  Ce  14  d'aoust  1566. 

Au  dos  :  A  monsieur  Taf/inpour  les  affaires  des  Pays-Bas. 


(Minute  originale.  Bibl.  de  Genève,  vol.  GXVII.) 
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MÉMOIRES  DE  MONÏBONNOUX  OU  BONBONNOUX 

BIUGADÎEIL  DES  CAMISAIIDS 

DANS  LA  TROUPE  DE  CAVALIER,  (i) 

Gomme  je  n'aurois  jamais  fmi,  si  je  voiilois  vous  rapporter  tous 
les  chocs  et  combats  dans  lesquels  je  me  suis  trouvé^  je  n'ai  dessein 
de  vous  raconter  que  ceux  dans  lesquels  j'ai  le  plus  risqué.  Quel- 
ques femmes,  Martine  de  Massiliargues^  et  quelques  autres  qui  nous 
apportoient  des  souliers  et  du  lingC;,  ayant  été  arrêtées  par  quelques 
troupes  qui  alloient  de  Durfort  à  Anduze^  quelqu'un  nous  ayant 
donné  avis  (nous  étions  campés  alors  au  pré  de  la  maison  de  la  Ganau, 
pardessus  le  Monestié,  vieille  Eglise  dans  la  paroisse  de  Tornac) 
nous  ne  balançâmes  pas  de  prendre  le  parti  de  les  arracher  au  fu- 
neste sort  qui  les  attendoit.  Nous  courûmes  sur  les  troupes^  nous 
les  mîmes  en  fuite^  et  nous  arrachâmes  d'entre  leurs  mains  nos 
prisonnières.  Mais  nous  prévalant  trop  de  notre  victoire  nous 
nous  avisâmes  de  nous  séparer  pour  poursuivre  les  fuiards  dis- 
persés; quelques-uns  se  ralliant,  foncent  sur  un  de  nos  escadrons 
dans  lesquels  je  me  trouve;  mes  gens  prenent  la  fuite  sans  que  je 
m'en  apperçoive;  les  soldats  viennent  après;  un  sergent  me  crie  : 
ÂJ^rête;  il  croit  de  me  tenir;  je  m'échappe  en  sautant  un  fossé;  je 
me  foule  le  pied;  a  peine  puis-je  marcher;  on  tue  quelques  uns  de 
mes  cam.arades.  Nous  perdîmes  cinq  de  nos  gens  dans  ce  combat. 
Le  nommé  Fauchier  de  Canaulle  âgé  d'environ  70  ans  fut  du  nom- 
bre, il  n'étoit  pas  armé^  il  n'étoit  avec  nous  que  pour  prier  Dieu. 
Lors  que  je  me  crois  perdu,  un  de  nos  détachemens  qui  se  trouve 
a  Boryene  vient  au  bruit  du  fusil,  le  sabre  à  la  main,  met  en  fuite 
ceux  qui  nous  poursuivent^  en  écharpe  le  plus  grand  nombre  et  sans 
le  château  de  Tournac  qui  se  prêle  favorablement  à  eux,  c'en  étoit 
fait;  aucun  de  ces  soldats  n'échappoit. C'est  ainsi  que  finit  ce  com- 
bat où  je  rne  trouvai  dans  les  plus  grands  embaras  où  je  me  fusse 
trouvé  encore» 

(1)  Voir  le  Bulletin  dernier,  p.  72. 
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Un  jour  nous  nous  étions  rendu  grand  matin  aux  Roques  d'Au- 
bais,  dans  ce  lieu  qui  depuis  ce  ten:s  là  nous  a  servi  si  souvent  de 
temple.  Trahis  sans  doute  par  quelqeun  de  ceux  qui  se  disoient 
nos  frères^  nous  y  fumes  visités  par  les  Dragons  du  Régiment  de 
St  Cernin;  ils  voulurent  nous  envelopper  et  nous  presser  contre  la 
rivière  du  Vidourie;  ils  s'en  trouvèrent  mal  :  nous  nous  séparâmes 
en  trois  troupes;  je  fus  à  celle  qui  alla  droit  à  la  venue  d'Aubai;  les 
Dragons  venoient  à  nous  bride  abbatue;  mais  notre  bonne  conte- 
nance et  une  décharge  que  nous  times  fort  à  propos  les  met  bien 
tôt  en  déroute;  Un  autre  escadron  de  dragons  fond  sur  une  partie 
de  nos  gens  qui  étoient  sans  armes^  parce  qu'ils  ne  faisoient  que 
d'arriver.  Mais  ces  gens  pleins  de  courage^  et  arinés  de  frondes  et 
pierres^  firent  merveilles^  (c'était  60  ou  80  hommes  de  Blausac  qui 
vinrent  tous  à  la  fois  joindre  la  troupe  et  la  recruter)  secourus  par 
nos  gens  qui  n'étoient  pas  loin^  ils  mirent  en  fuite  cet  escadron. 
L'ennemi  fuiant^  nous  le  poursuivîmes  assez  loin  et  nous  en  tuâmes. 
11  y  resta  même  un  officier  de  distinction  qui  nous  crioit  :  Je  suis  de 
la  foi.  Mais  de  la  foi  ou  non,  il  perdit  la  vie.  Je  ne  me  souviens  pas 
que  nous  y  perdissions  personne. 

La  veille  de  notre  grande  défaite  qui  arriva  à  Nage,  nous  descen- 
dions de  Sérignac  et  de  Montmirail;  lorsque  nous  fumes  près  de 
St  Mamert^  un  de  mes  camarades  à  cheval  comme  moi,  voulut  par 
simple  curiosité  que  nous  (issions  le  tour  du  village.  Cette  curiosité 
risqua  de  nous  en  coûter  cher.  On  tira  sur  nous  avec  cette  poudre 
qui  ne  fait  point  d'éclat  mais  qui  n'empêchoit  pas  que  les  balles  ne 
sifflassent  bien  autour  de  nos  oreilles;  heureusement  elles  ne  lirent 
que  du  bruit.  Lorsque  nous  eûmes  rejoint  nôtre  troupe^  quelques 
uns  de  nos  frères  nous  dirent  que  le  frère  Cavalier  avoit  fait  la 
prière,  et  qu'après  il  avoit  dit  :  «  Il  y  a  de  l'interdit  au  milieu  de 
nous  (on  entendoit  ici  quelque  butin  qu'on  avoit  fait  mal  à  propos  à 
St.  Genié).  Si  on  le  rend  nous  pourrons  passer  tranquillement  quel- 
(jues  jours  dans  le  païs  bas;  mais  si  on  le  garde, je  vous  déclare  que 
demain  avant  midi  nous  serons  mal  traités!  »  Il  ne  fut  que  trop  bon 
prophète,  ainsi  que  vous  Tallez  voir  dans  un  moment. 

Ce  soir  la  nous  fumes  coucher  à  Caveyrac,  nous  logeâmes  chez  le 
particulier.  La  garnison  se  contenta  de  tirer  de  tems  en  tems  quel- 
ques coups,  mais  elle  ne  se  mit  pas  en  devoir  de  iious  attaquer,  ni 
de  nous  empocher  de  reiiverser  les  murailles.  Le  lendemain  malin 
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nous  sortîmes  sur  les  dix  heures  ei  Cavalier  nous  fit  faire  à  quatre 
cents  pas  du  village  des  évolutions.  Des  là  nous  allâmes  nous  cam- 
per dans  un  enfoncement^  sur  la  hauteur  qui  est  entre  Langlade  et 
Uchaud,  et  au  dessous  du  grand  chemin  de  Nimes  à  Calvisson. 
C'est  là  queGrandval  avec  des  Dragons  nous  vinrent  attaquer;  nous 
courûmes  sur  eux;  ils  prirent  la  fuite;  nous  en  tuâmes  une  di- 
zaine. Sans  réOéchir  à  Tartifice  qu'ils  nous  tendoient  par  leur  fuite 
précipitée  nous  les  poursuivimes  au  delà  de  Boissiere.  Mais  quelle 
ne  fut  pas  notra  surprise  de  voir  camper  tout  près  de  nous  un  Regi- 
mentj  en  ordre  de  battaille^  derrière  lequel  nos  Dragons  feurent  se 
retrancher.  Il  ne  nous  fallut  pas  exhorter  d'arrêter  nos  pas;  nous 
le  fimes  cependant^  sans  laisser  paroitre  aucune  émotion.  Je  me 
souviens  qu'en  attendant  que  tous  nos  gens  feussent  rassemblés,  je 
descendis  de  cheval,  et  me  mettant  derrière  lui  je  fis  ma  prière.  Le 
régiment,  sans  changer  de  place,  nous  faisoit  signe  du  chapeau  de 
nous  avancer  à  lui.  Mais  d'autres  desseins  rouloient  alors  dans  notre 
tête.  A  petit  pas  nous  fimes  un  petit  détour,  et  nous  tournâmes  le 
dos  à  ce  fatal  régiment.  Il  vint  après  nous  sans  témoigner  cepen- 
dant de  l'empressement  à  nous  poursuivre.  Il  savoit  bien  ce  qui 
nous  attendoit  devant  nous.  Mon  cheval  harrassé  je  leur  Taban- 
donnai  à  la  descente  de  Boissiere.  Nos  gens  saisis  de  terreur  ne  pen- 
sent plus  qu'à  fuir.  En  vain  quelques  uns  de  nous,  dont  j'étois  du 
nombre,  veulent  les  rallier.  Désormais  toute  exhortation  est  inutile, 
Dabord  des  nouveaux  dragons  se  présentent  à  nous,  là  ou  le  chemin 
de  Soulorgues  se  joint  à  celui  de  Nimes,  proche  Nage.  Les  dragons 
étoient  sur  le  chemin  de  Nimes,  et  se  mettent  en  devoir  de  nous 
{frrêter;  nous  tirons  sur  eux  et  nous  nous  ouvrons  un  passage,  mais 
c'était  pour  nous  jetter  dans  un  nouveau  danger;  car  nous  ne  tar- 
dâmes pas  à  trouver  des  nouvelles  troupes  et  en  bon  nombre  sur 
le  penchant  de  la  montagne  qui  regarde  vers  Calvisson.  Quelle  dé- 
solation ne  fut  pas  ici  la  nôtre!  Enveloppés  de  tous  cotés  et  dis- 
percés, nous  ne  pouvions  que  périr;  une  furieuse  décharge  se  fait 
sur  nous;  Cavalier  nous  dit  ici  :  Attendez-moi.  Je  l'attends;  nous 
descendons  dans  la  plaine  de  Calvisson  tirant  vers  St  Cômes;  nous 
trouvons  ici  encore  des  nouveaux  dragons,  au  bas  de  la  montagne 
dans  la  plaine;  ils  veulent  nous  arrêter;  nous  tirons  sur  eux. 
J'exhorte  un  de  mes  camarades  qui  fait  mine  de  tourner  vers  les 
dragons  (André  de  Bracassargues)  de  ne  pas  tirer  son  coup.  Je  ne 
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sais  s'il  le  fit,  mnis  je  sais  que  je  ne  l'ai  plus  vù  depuis  alors.  Ceux 
de  nos  gens  qui  étoientà  cheval,  ne  pouvant  sauter  un  fossé,  font 
le  tour  d'une  pièce  de  terre  que  je  traversai;  je  trouve  sur  mes  pas 
Moïse  dont  le  cheval  s'étoit  acculé;  il  étoit  fort  embarrassé,  mais  il 
ne  me  vint  pas  en  pensée  de  l'aider  a  se  tirer  de  là,  il  s'en  tira 
pourtant.  A  deux  cens  pas  de  là  je  trouvai  un  de  nos  gens  étendu 
par  terre  et  blessé  à  la  cuisse,  David,  le  cadet,  du  Gaila.  Je  déplorai 
son  sort,  mais  les  soldats  toujours  à  mes  cotés  ne  me  permirent 
pas  de  lui  donner  même  une  parole  de  consolation.  Bien  tôt  après 
je  vois  de  nos  gens  qui  s'eiforçant  de  monter  un  fossé  qui  étoit  aiî== 
tour  d'une  pièce  de  terre,  se  culbutoient  les  uns  les  autres,  et  se 
servoient  mutuellement  d'obstacle,  tant  leur  précipitation  étoit 
grande.  Craignant  que  si  je  les  suivois,  je  n'éprouvasse  un  même 
sort,  je  me  mis  dans  la  tête  de  franchir  un  large  fossé.  Je  le  fis,  et 
bien  m'en  valut,  car  les  dragons  me  suivoient  de  bien  près,  et  mon 
large  fossé  me  servit  d'une  puissante  barrière  pour  me  mettre  à 
couvert  de  leur  sabre^  la  seule  arme  qu'ils  eussent  alors  en  état 
pour  me  faire  du  mal.  C'est  ainsi  que  j'échappai  de  cette  fatale 
journée,  la  plus  funeste  qui  nous  fut  encore  arrivée.  Hors  du  péril 
je  me  joignis  à  deux  ou  trois  de  nos  fuïards,  avec  qui  nous  pas- 
sâmes à  Sincens,  et  où  nous  demandâmes  de  l'eau  qu'on  nous  donna 
et  que  nous  bûmes  à  la  hâte.  Au  dessus  du  village  nous  rencon- 
trâmes quelques  autres  fuïards,  en  sorte  que  nous  fumes  au  nom- 
bre de  huit.  Notre  terreur  étoit  si  grande  qu'étant  près  de  la  tour  de 
Pintard,  errant  à  travers  champs,  mes  gens  prirent  des  genèvres 
pour  un  détachement.  Un  peu  plus  hardi  qu'eux  je  m'otiris  d'aller 
découvrir  de  quoi  il  s'agissoit,  et  leur  donnai  pour  signal  que  si  je 
tirois  c'étoit  les  ennemis.  Je  ne  fus  pas  longtemps  à  m'apercevoir 
que  la  peur  avoit  métamorphosé  les  arbres  en  soldats,  et  que  ce 
qu'on  avoit  cru  être  un  détachement  n'étoit  que  de  gros  genèvres. 
Comme  je  m'en  retournois  vers  mes  gens,  mon  fusil  se  tira  de  lui 
même;  quel  moyen  pour  diminuer  leur  terreur?  Mais  ce  qu'il  ne 
fit  pas,  je  le  fis  par  mes  cris.  Arrivés  à  Vie,  nous  y  rencontrâmes 
plusieurs  de  nos  réchappés.  Le  lendemain  nous  nous  rendimes  à 
Pierredon  où  nous  joignîmes  Cavalier  et  où  le  plus  grand  nombre 
de  réchappés  se  rendit  aussi.  Quel  spectacle!  Les  uns  avoient  le 
bras  coupé,  d'autres  le  visage  balafré.  Les  autres  étoient  blessés  en 
divers  endroits.  La  femme  de  Clary  qui  se  trouva  à  Nage  par  occa- 
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tion^  fut  blessée  au  cou.  elles  soldats  pour  lui  arracher  ses  bagues  lui 
coupèrent  les  doigts  :  elle  niourut  deux  jours  après  à  Pierredon, 

Dans  la  même  semeine,  ayant  passé  le  Gardon,  nous  allâmes  à 
Hyouset  ou  nous  espérions  de  prendre  quelque  raffraichissement. 
Nous  avions  tué  im  bœuf;  mais  nous  en  primes  la  peine  pour  d'au- 
tres. Les  troupes  qui  nous  suivoieiit  à  la  piste,  parurent  bien  tôt. 
Nos  crûmes  dabord  qu'ils  ne  découvriroient  point  le  lieu  de  notre 
retraite  qui  étoit  un  enfoncement^  et  qu'ils  nous  laisseroient  à  coté. 
Mais  nous  fumes  trompés  dans  nôtre  attente;  les  Miquelets^  peuple 
toujours  empressé  à  chercher  plus  d'une  sorte  de  proye  tombèrent 
sur  nos  gens.  Cavalier  et  moi  nous  étions  un  peu  au  dessus  sur  le 
sommet  de  la  montagne,  et  tout  près  d'uiie  caverne  où  nous  avions 
partie  de  nos  blessés.  Nos  gens  prirent  la  fuite.  Les  Miquelets  et  les 
troupes  se  mirent  après  eux.  Nous  délogeâmes  aussi.  Nos  blessés 
qui  ne  pouvoient  pas  nous  suivre,  denieurerent  dans  leur  caverne 
et  furent  bientôt  découverts  par  des  médecins  qui  pansèrent  leurs 
plaies  d'une  étrange  sor^e;  ils  les  tirent  tous  périr.  Les  troupes  peu 
satisfaites  d'avoir  tué  et  massacré  tout  ce  qui  eut  le  malheur  de 
tomber  entre  leurs  mains,  feurent  mettre  encore  le  feu  au  village 
(l'Hiouzet. 

J'ai  omis  de  vous  parler  ci  dessus  d'un  autre  combat  où  nous 
fîmes  très  mal  notre  devoir,  et  où  nous  aurions  eu  occasion  de  bien 
battre  l'ennemi,  si  nous  avions  sçu  profiter  de  notre  avantage.  Je 
veux  parler  du  combat  que  nous  eûmes  dans  le  vallon  de  Brueis  en- 
tre Augebiau  et  Font-Gouverte  proche  d'Uzès.  Gomme  nous  étions 
sur  le  point  de  diner,  et  que  je  faisois  les  portions  de  ma  brigade, 
nos  sentinelles  vinrent  nous  avertir  que  nos  ennemis  alioient  être  à 
nous.  Nous  les  vinies  paroître  descendant  par  un  défilé  si  étroit  que 
si  nous  avions  su  nous  en  prévaloir,  nous  aurions  pu  les  détruire 
l'un  après  l'autre  sans  qu'aucun  eût  pu  échapper.  Mais  au  lieu  de 
cela  nous  fumes  saisis  d'un  tel  étourdissenîent  que  nous  primes  la 
fuïte,  A  peine  tuâmes  nous  quelque  soldats.  Si  j'avois  été  secondé, 
je  me  sentois  un  grand  courage.  J'exhortois  tous  ensemble  nos 
gens  à  se  batlre  et  l'ennemi  à  s'avancer.  Mais  autant  que  d'un  coté 
on  étoit  peu  docile  à  ma  voix,  autant  de  l'autre  on  étoit  empressé  à 
répondre  à  ma  tière  bravade.  Je  fus  bientôt  obligé  de  changer  de 
ton,  de  chercher  à  me  sauver  comme  les  autres.  L'embaras  n'étoit 
pas  petit  ;  j'avois  iiiis  la  buioimete  au  bout  de  mon  fusil;,  poursuivi 
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de  bien  près^  embarrassé  dans  des  broussailies^  je  jettai  mon  jus- 
leaucovps^  je  tirai  ma  baionnôte^  el:  faisant  marcher  la  crosse  de 
rjion  fusil  par  devant^  je  gagnai  une  montagne  où  je  vis  un  dragon 
qui  ne  m'aperçut  pas  heureusement.  Ainsi  échappai-je  de  ce  com- 
bat que  je  ne  me  rappelle  jamais  sans  'que  je  ne  rougisse  de  honte 
d'avoir  si  mal  fait  notre  devoir. 

Le  régiment  de  la  marine  qui  avoit  été  taillé  en  pièce  proche  de 
Ners  intrigua  beaucoup  ia  cour^  et  donna  occasion  au  Roi  de  mé- 
nager quelque  accommodement  avec  Cavalier  et  les  autres  chefs.  On 
employa  pour  cela  le  S^"  Lacombe  de  Vezenobre^  chez  qui  Cavalier 
avoit  été  autrefois  en  service  en  qualité  de  pedt  berger^  et  M^'  Des- 
gailiers  d'Uzès.  Cavalier  ne  larda  pas  a  être  docile  aux  proposilions 
qui  lui  furent  faites.  Il  y  eut  un  rendez  vous  entre  M^"  de  Lalande  et 
lai  sur  le  Pont  d'Arène  à  une  lieue  d'Alaix.  Il  prit  environ  60  hommes 
avec  lui  dont  j'étois  du  nombre.  Nous  laissâmes  la  iroupe  devant 
l'Eglise  du  lieu  de  Massane.  Lors  que  nous  fumes  proche  do  rendez- 
vous^  Caviiier  nous  fit  cacher  dans  un  espèce  de  vallon^  et  ne  prit 
avec  lui  que  sept  ou  huit  cavaliers.  M^"  de  Lalande  qui  menoit  quel- 
ques troupes  avec  lui^  les  laissa  un  peu  à  coté.  Cavalier  en  fit  encore 
de  même  de  ces  sept  ou  huit  honiines  qu'il  avoit  à  cheval^  et  de 
Lalande  et  lui  se  parlèrent  tête  à  tête.  Quelles  furent  leurs  délibéra- 
tions^ c'est  ce  que  nous  ne  sûmes  jaro.ais  à  fond.  Cavalier  nous  en 
faisant  un  mislère.  11  nous  dit  seulement  en  nous  approchant  : 
«Enfants^  si  vous  avez  des  parens  prisonniers^  déclarez  le  moi,  et 
je  vous  promets  de  vous  les  faire  revenir  bientôt,  » 

Après  s'être  dit  de  part  et  d'autre  tout  ce  qu'ils  voulurent,  M'^  de 
Lalande  ht  un  présent  aux  hommes  qui  éloient  à  cheval  aux  cotés  de 
Cavalier^  et  souhaita  devoir  le  reste  de  ses  gens  qui  étoientavec  lui. 
Cavalier  détacha  un  de  ses  hommes  qui  nous  vint  avertir  du  désir  de 
M.^  de  Lalande  et  nous  ' rangea  de  quatre  en  quatre.  M^^  de  Lalande 
venant  à  courcc  de  cheval  contre  nous  suivi  d'un  des  nôtres^  Fran- 
ceset  do  Beauvoisin^  nous  jetia  une  poignée  de  louis  d'or  en  nous 
criant:  En  fans,  voila  pour  boire  à  la  sarité  du  Moi!  Mais  paroitre  et 
disparoitre  fut  pour  ce  lieutenant  général  une  même  chose^  parce 
qu'il  ne  se  hoit  pas  à  nous;  il  y  a  apparence^  mais  je  n'en  sai  rien; 
risquoit  il  en  effet?  Point  du  tout»  Ces  louis  d'or  feurent  assez  mai 
reçus;  je  puis  vous  protester  pour  moi  que  je  ne  les  vis  qu'en  l'air  et 
que  je  ne  daignai  pas  me  baisser  pour  en  prendre  un_,  les  regardant 
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comme  un  espèce  d'interdit  auquel  je  n'aurois  pas  voulu  toucher. 
Ils  furent  ramassés  cependant  au  nombre  d'environ  70. 

Le  nommé  la  Roze  qui  étoit  à  coté  de  moi,  en  trouva  un  encore 
après  qu^on  les  eut  ramassés;  il  voulut  le  rendre  à  Cavalier  qui  lui 
dit  :  Gardez  le.  On  remit  tout  entre  les  mains  de  Cavalier,  qui  le 
donna  à      Lacombe  en  faveur  des  pauvres  de  Vézenobre. 

Lors  que  de  Lalande  et  Cavalier  eurent  fini  leur  entretien  ils 
se  séparèrent.  de  Lalande  retourna  à  Alaix  d'où  il  étoit  venu  et 
Cavalier  nous  ayant  rejoint,  nous  allâmes  coucher  à  Vézenobre  où 
nous  fûmes  logés  chez  les  habitans  par  billet,  tout  de  même  que  si 
nous  avions  été  des  troupes  réglées.  Après  souper,  nous  nous  ren- 
dîmes publiquement  au  Temple  de  ce  lieu  qui  n'avoit  pas  été  dé- 
moli comme  les  autres  du  Royaume,  où  nous  fumes  suivis  des 
paysans  du  lieu,  et  où  nous  fîmes  un  exercice  de  piété  accompagné 
du  chant  des  Psaumes  et  de  la  Prédication.  Moïse  y  fit  l'office  de 
Prédicateur.  Le  lendemain  nous  nous  rendîmes  à  S*  Jean  de  Lei- 
rargues  où  nous  rencontrâmes  (non  pas  sans  dessein,  mais  je  ne 
saurois  vous  dire  quel)  Deigalliers  suivi  d'une  cinquantaine  de 
volontaires  bien  armés  qu'on  lui  avoit  donné  à  Uzès,  pris  des  chèz 
les  Bourgeoix  de  cette  ville.  Après  que  Cavalier  se  fut  entretenu  en 
particulier  avec  ce  gentilhomme  d'Uzès,  ils  se  séparèrent  et  nous 
allâmes  joindre  notre  troupe  que  nous  avions  quittée  à  Massane,  et 
fumes  coucher  à  Lédignan.  Je  ne  sais  si  c'étoit  par  prudence  ou 
pour  quelque  autre  raison;  Cavalier  ordonna  à  la  troupe  de  cam- 
per dehors,  nous,  au  nombre  d'une  douzaine,  l'accompagnant  dans 
le  bourg  ou  il  soupa  avec  les  Officiers  des  Troupes  réglées  qui 
étoient  là  en  garnison,  pendant  que  nous  étions  à  la  porte  du  logis 
ou  dans  la  chambre  en  qualité  de  ses  gardes  de  corps. 

Le  lendemain  nous  fumes  diner  à  Lezan  où  nous  campâmes 
autour  du  bourg  dans  les  prairies  les  plus  voisines  des  murailles. 
Nous  fumes  dans  le  bourg  demander  au  Commandant  de  la  Gar- 
nison les  choses  nécessaires  pour  le  diner.  11  nous  meina  dans  une 
tour  où  l'on  avoit  enfermé  tout  le  pain  des  habitants,  et  nous  ayant 
demendé  ce  que  nous  en  souhaitions,  il  nous  donna  tout  celui  que 
nous  voulûmes  avec  le  vin  et  autres  choses  nécessaires.  Le  repas 
fini  nous  fîmes  la  prière  publique,  où  plusieurs  des  habitants  du 
bourg,  au  scû  et  au  vû  de  la  garnison,  assistèrent.  Dès  là  nous 
fumes  à  Tornac,  à  Durfort ,  à  Anduze,  à  Canaule,  a  Sauve,  à  Quissac. 
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Ici  Castanet  fit  une  prédication  à  cent  pas  au  dessous  du  pont,  où 
assistèrent  plusieurs  des  habitants  du  lieu.  Partout  on  nous  four- 
nissoit  les  munitions  nécessaires  pour  la  bouche.  De  Quissac  nous 
nous  rendimes  à  Calvisson.  C'était  le  lieu  naarqué  par  M^"  de  La- 
lande  où  nôtre  troupe  devoit  attendre  les  ordres  de  la  Cour.  Nous 
y  séjournâmes  neuf  jours,  pendant  lesquels  nous  eûmes  Tétâpe,  et 
nous  fîmes  l'exercice  divin  et  la  nuit  et  le  jour  et  où  assistoient 
indifférament  catholiques  et  protestans  qui  venoient  de  tout  le  cir- 
convoisins  avec  une  grande  afïluence.  Nos  exercices  de  piété  consis- 
toient  en  chant,  psaumes,  prières,  lectures  et  prédications.  Nous  jouis- 
sions d'une  profonde  Hberté,  ce  n^est  pas  que  nous  n'eussions  quelque 
crainte  que  l'on  ne  nous  jouât  quelques  mauvais  tour  à  nous  ou  à 
notre  commandant,  qui  fut  absent  l'espace  de  sept  jours.  C'est  pour 
quoi  pendant  la  nuit,  nous  nous  assemblions  du  côté  de  l'église  à  la 
porte  du  Bourg,  où  nous  faisions  bonne  sentinelle.  Cavalier  après 
s'être  fait  longtemps  attendre,  arriva  enfin,  mais  non  pas  sans  avoir 
traité  avec  le  Maréchal  de  Villars.  Dèz  qu'il  arriva  à  la  troupe  nous 
voulûmes  savoir  quels  étoient  les  articles  du  traité  qu'il  venoit  de 
faire;  mais  ne  jugeant  pas  à  propos  de  nous  le  dire,  nos  principaux 
le  pressèrent  (Ravanel,  Jonquet,  Clary,  etc.,  qu'on  appeloit  An- 
ciens, au  nombre  de  douze  qui  assistoient  dans  tous  les  Conseils) 
en  sorte  qu'il  fut  obligé  de  déclarer  qu'à  Nimes  on  faisoit  des  habits 
rouges,  et  qu'on  nous  destinoit  pour  le  Portugal.  Quelle  proposition 
pour  des  gens  qui  s'attendoient  à  entendre  dire  qu'on  accordoit  à 
toutes  les  Eglises  de  France  liberté  de  conscience  !  Autant  que  cette 
proposition  nous  surprit,  autant  elle  nous  révolta,  et  oubliant  tout 
d'un  coup  que  Cavalier  nous  avoit  commandé,  et  que  nous  lui 
avions  obéi  à  peu  près  comme  à  Dieu  lui  même,  nous  lui  tournâmes 
le  dos  et  marchant  sous  la  conduite  de  Ravanel,  nous  gagnâmes  le 
chemin  des  Cévennes.  A  cette  résolution  la  surprise  de  Cavalier 
égala  pour  la  moins  la  nôtre.  Au  désespoir  de  se  voir  ainsi  aban- 
donné, il  vint  après  nous.  Nous  ayant  joint  à  trois  quarts  de  lieues 
de  Calvisson,  il  nous  demenda  la  grâce  d'attendre  qu^il  eut  écrit 
une  lettre.  J'ai  toujours  cru  qu^il  écrivit  de  là  au  Maréchal  de  Villars 
pour  lui  donner  avis  de  ce  qu'il  venoit  d'arriver.  Pendant  qu'il  étoit 
occupé  à  l'écrire  nous  fimes  la  prière  publique.  Ce  fut  Moïse  qui  fit 
la  prière.  En  vain  il  nous  dit  :  Hé  bien  vous  le  voulez  ainsi,  deffende: 
vous  bien,  vous  aurez  bientôt  les  Dragons  sur  vous;  c'est  ce  que  j'en- 


tendis  distincte  ment  entre  S'  Etienne  et  Gombas  de  sa  propre 
bouche^  nous  ayant  suivi  jusques  au  dessus  de  Canne  inutiiemenî. 
îi  voulut  arracher  de  force  d'entre  les  mains  de  Pierre  deGaîargues 
une  belle  jumant.  Pierre  de  Galargiies  avoit  gagné  cette  jumant  à  la 
grande  journée  de  Nage^  par  complaisance  Favoit  cédée  à  Daniel 
Gui;  mais  à  Galvisson  Pierre  de  Galargues  jugea  à  propos  que 
puisque  Daniel  Gui  suivoit  Cavalier,  il  pouvoit  reprendre  sa  jument. 
Comme  Pierre  n'éioit  pas  d'avis  de  se  dessaisir  d'un  bien  qu'il  re- 
gardoit  comme  sien.  Cavalier  osa  le  prendre  par  les  cheveux;  c'est 
qui  nous  surprit  beaucoup.  Cependant  après  quelques  contestations, 
nos  exlîoriaraes  le  dit  Pierre  de  céder  enCn  ce  qu'on  lui  den^andoit; 
c'est  ce  qu'il  fit.  Cavalier  après  cela  prit  son  chemin  du  coté  d'An- 
duze  avec  27  ou  28  hommes  qui  trouvèrent  bon  de  le  suivre,  et 
nous  primes  îe  nôtre  du  coté  de  Bragassargues.  Gomme  j'élois  à  la 
tête  de  la  troupe,  je  n'entendis  point  les  dernières  paroles  qui  se 
dirent  de  part  et  d'autres;  le  soir  même  nos  gens  me  raporlerent 
que  Cavalier  avoit  dit  en  se  séparant  :  Qui  7naime,  qui  me  suive;  et 
que  là  dessus  plusieurs  par  un  retour  de  tendresse  pour  lui,  avoient 
fait  mine  d'aller  après  lui;  ce  qui  étant  appercù  par  Moïse  il  avoit 
crié  :  Vive  FFpée  de  V Eternel^  et  que  la  voix  de  Moïse  avoit  produit 
un  si  subit  changement  dans  ceux  qui  l'entendirent,  qu'il  n'y  en  eut 
aucun  de  tous  ceux  qui  avoient  paru  vouloir  suivre  Cavalier,  qui  ne 
lui  tourna  à  l'instant  la  face.  C'est  ici  la  dernière  fois  que  j'ai  vu  le 
commandant  pour  lequel  j'eus  toujours  une  grande  considération. 
La  première  fois  nous  étions  du  coté  de  S*  Maurice  de  Cazevîoiile 
dans  un  enfoncement,  où  nous  faisions  collation,  et  où  nous  me- 
nions plus  de  bruit  qu'il  n'auroit  souhaité.  Après  nous  avoir  exhor- 
tés de  nous  taire,  et  voyant  que  nous  parlions  toujours,  il  monta  à 
cheval  et  nous  dit  qu'il  nous  abandonneroit.  L'autre  fois  nous 
étions  du  côté  d'Aigue-Yive,  où  après  avoir  coupé  uo  arbre  où  l'on 
avoit  pendu  un  protestant  et  brûlé  l'Eglise,  quelqu'un  du  lieu  s'en 
plaignit  que  quelqu'un  de  nous  avoit  pris  quelque  paire  de  soulier 
sans  le  paier.  Cavalier  après  nous  avoir  fait  de  reproches,  dit  qu'il 
nous  quitterait.  Deux  fois  il  nous  avoit  menaces  de  nous  abandon- 
ner pour  n'avoir  pas  promptement  obéi  à  certains  ordres  particu- 
liers qu'ils  nous  donnoit;  mais  nous  ne  lui  avions  pas  sitôt  donné 
des  marques  de  notre  re])ennr  qu'il  r;e  rendoit  à  nos  empressemens. 
Et  je  n'ai  jamais  eiï'acé  do  ma  niemoire  une  de  se  paroles  qui  me 
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toucha  beaucoup  :  Craignant  que  le  temps  devint  si  mauvais  que 
nous  ne  pussions  pas  subsister  dans  notre  patrie  :  Il  nous  dit  :  Mes 
Enfants^  si  nous  en  venons  jan:îais  là^  je  vous  promet  de  vous  con- 
duire tous  dans  le  païs  étranger.  Nous  étions  du  côté  de  Vézenobre 
lorsqu'il  nous  fit  cette  promesse. 

Le  jour  que  nous  quiuâmes  Cavalier,  nous  fumes  souper  à  Dur- 
fort;  quelques  jours  après  nous  joignimes  Rolland...  ensorte  que 
tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  Camisards  étoit  ici  réuni.  Tous  en- 
semble nous  formâmes  le  dessein  d'aller  souper  au  Pont  de  Mont- 
vert  croyant  que  les  Miquelets  en  eussent  décampé.  Pour  aborder 
le  Bourg  noiis  divisâmes  nos  troupes  en  trois  corps.  Jeannin  prit  du 
coté  du  nord;  partie  de  nous  autres  primes  le  coté  du  levant^  et 
l'autre  du  midi.  Nous  mimes  en  devoir  d'aprocher  ainsi  le  Bourg, 
Mais  nous  aprimes  bientôt  qu'il  étoit  gardé  plus  que  par  des 
païsans;  car  des  Miquelets,  en  se  traînant  derrière  quelque  mu- 
raille, et  tirant  quelques  coups  d'escoupete  à  la  troupe  de  Jeannin, 
nous  appri' ent  quil  n'étoient  pas  aussi  loin  que  nous  l'avions  cru 
dabord.  Je  dis  a  Roland  que  de  se  battre  contre  les  murailles,  il  ny 
avoit  à  gagner  pour  nous.  Ciary  me  dit  que  si  j'avois  peur,  je  n'avois 
qu'à  aller  faire  sentinelle  ;  je  le  prit  au  mot  et  je  montai  sur  la  hau- 
teur. Nos  plus  échauffés  du  païs  bas  et  qui  ne  bravaient  pas  tou- 
jours avec  toute  la  prudence  nécessaire  le  danger,  s'avisèrent  d'al-~ 
taquer  un  corps  de  garde;  ils  s'en  rendent  maitres,  et  au  lieu  de 
poursuivre  leur  pointe,  s'amusent  à  manger.  Pendant  ce  tems  là  le 
miqueiet  alarmé  prend  courage,  se  rallie,  fait  bientôt  changer  de 
mets  à  des  gens  qui  avoient  un  peu  trop  témoigné'd'empressement 
d'en  goûter.  Ils  prennent  la  fuite.  Cinq  ont  le  malheur  de  trouver  la 
mort  où  ils  chercb oient  la  vie.  Cette  triste  aventure  nous  fît  aisé- 
ment renoncer  au  dessein  d'aller  boire  les  eaux  iVaiches  du  Pont  de 
Montvert.  Nous  crûmes  qu'il  valoit  encore  mieux  se  coucher  ce 
jour  là  sans  souper,  que  de  l'acheter  au  prix  de  nos  cinq  infortunés. 
Ayant  quitté  Jeannin,  nous  redescendîmes  dans  les  Cévennes. 

Ici  vient  se  placer  la  partis  des  Mémoires  publiés  par  M.  Frosterus, 
et  commençant  par  ces  mots  :  Noire  état  devenait  tous  les  Jours  plus 
triste  (1)       Les  dernières  pages  qui  suivent  sont  inédites,  et  se  rap- 

(1)  Les  Insurgés  protestants  sous  Loins  XIV,  p.  8'(  h  150, 
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ytortentaux  deux  années  durant  lesquelles  Bonboniioux  fut  le  collabo- 
rateur d'Antoine  Court. 

Les  autres  événemens  de  ma  vie  vous  sont  assez  connus;  j^en 
rapporterai  cependant  quelqu'autres.  Vous  n'aurez  pas  oublié  sans 
doute  que  vous  ayant  quitté  un  jour  à  la  Bastide,  j'eus  le  malheur 
d'être  arrêté  par  trois  soldats,  et  que  toute  mon  adresse  ne  peut 
m'empêcher  qu'ils  me  conduisissent  à  la  Tour  de  Vauvert  où  Ton 
m'enferma  prisonnier.  Le  péril  étoit  grand  et  il  ne  paroissoit  pas 
que  j'en  dusse  échapper.  Vous  et  M'^  Betrine  craignîtes  tout  pour 
moi.  Mais  Dieu  qui  jusque  là  m'avoit  accordé  sa  protection  d'une 
manière  distinguée,  voulut  encore  ici  m'en  faire  éprouver  les  puis- 
sans  effets.  D'abord  que  je  fus  en  prison,  je  m'acquis  l'amitié  de 
deux  grenadiers  qui  y  étoient  renfermés.  L'eau  de  vie  ou  le  vin  que 
je  leur  fis  boire  les  ayant  mis  de  belle  humeur,  et  ayant  trouvé  sous 
leurs  mains  un  manche  de  bois  je  ne  sai  de  quel  instrument,  et  de 
la  longueur  de  trois  pieds,  ils  s'en  saisissent  et  frappent  à  droite  et 
à  gauche,  tantôt  la  muraille  de  la  prison  et  tantôt  la  porte.  Un  coup 
si  à  propos  donné  au  bord  d'un  trou  deja  commencé  vers  le  milieu 
de  cette  porte,  est  bientôt  assez  grand  pour  qu'une  personne  y  puisse 
passer,  véritablement  avec  quelque  difficulté.  Cependant  le  soleil 
fournissoit  sa  carrière  et  les  ombres  de  la  nuit  ailoient  bien  tôt  nous 
envelopper.  J'en  pris  occasion  d'en  dire  à  mes  soldats  :  Nous  avons 
affaire  à  des  gens  bien  cruels.  Ils  ont  la  dureté  de  nous  traiter  en 
criminels  et  de  nous  laisser  pourrir  dans  notre  propre  corruption. 
Il  me  paraît  que  nous  ne  fairions  pas  mal  d'essaïer  de  sortir  par  ce 
trou,  et  de  nous  aller  décharger  de  nos  plus  pressantes  nécessités. 
Nous  pourrions  ensuite  revenir  nous  enfermer.  A  tout  ceci  mes  sol- 
dats gardent  un  profond  silence,  et  me  persuadent  par  là  qu'ils  ne 
sont  pas  éloignés  d'approuver  ma  proposition.  J'essaie  le  trou,  et  je 
dis  :  Nous  pouvons  sortir,  si  nous  le  voulons  :  ils  gardent  encore  le 
silence,  et  je  continue  mon  manège,  laissant  dans  la  prison  pour 
prévenir  leurs  doutes  une  petite  veste  blanche  que  j'avois.  Je  sors, 
et  je  fais  semblant  d'aller  au  lieux  secrets,  où  je  fis  un  court  séjour; 
je  reviens  sur  mes  pas,  et  je  trouve  un  de  mes  soldats  qui  s'escrime 
à  la  porte  pour  faire  comme  moi;  mais  soit  qu'il  fut  plus  gros  où 
qu'il  ne  sût  pas  trouver  le  biais,  il  s'escrimoit,  mais  inutilement. 
Cependant  je  gagne  le  degré;  mon  soldat  l'aperçoit  et  me  dit  :  Où 
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allez-vous?  Je  vas  prendre  ^arde  que  personne  ne  nous  surprenne^ 
lui  dis-je;  bientôt  je  suis  à  la  rue,  et  je  ne  tarde  pas  à  être  hors  îe 
bourg.  C'est  là  que  pénétré  de  réconnoissance,  je  levais  les  yeux  et 
les  mains  vers  le  Ciel  en  le  remereiant  de  tout  mon  cœur  de  Tin- 
signe  délivrance  qu'il  venoit  de  m'accorder.  Quelle  ne  fut  pas  vôtre 
surprise  lorsque  vous  me  viles  arriver  le  lendemain  matin  dans  h 
maison  où  vous  étiez!  Aussi  ravi  que  ces  fidèles  qui  étoient  assem- 
blés dans  la  maison  que  S'  Pierre  aborda  lors  que  FAnge  l'eut  deli 
vré  de  la  prison  d'Hérode,  vous  aviez  peine  à  vous  persuader  que 
ce  que  vous  voyiez  fut  une  réalité,  et  peu  s'en  fallut  que  vous  tins- 
siez le  même  langage  à  la  fille  qui  vous  dit  :  Bonbonnoux  est-ici, 
que  les  fidèles  dont  je  viens  de  parler  à  celle  qui  leur  annonça  que 
S*  Pierre  étoit  à  la  porte.  Mes  soldats  paierent  leur  silence  par  l'en- 
nui d'être  attachés  quelques  jours,  et  la  demoiselle  en  la  compagnie 
de  qui  j'avois  été  arrêté,  en  fut  quitte  pour  déclarer  en  termes 
d'une  femme  qui  ne  craint  plus  d'être  contredite,  à  un  détachement 
qui  vole  vers  sa  maison  pour  me  chercher,  des  qu'on  s'est  aperçu 
de  ma  fuïte,  que  je  n'étois  pas  son  domestique,  qu'elle  ne  savoit 
plus  où  j'étois,  et  que  si  je  lui  avois  appartenu,  elle  auroit  si  bien 
fait  que  ceux  qui  m'avoient  pris,  m'aiiroient  bientôt  libéré,  et  conti- 
nuant à  feindre  une  femme  en  colère,  elle  ne  paroit  se  faire  aucune 
peine  de  prendre  l'argent  que  l'officier  lui  donne  pour  le  payement 
d'un  vin  que  ces  soldats  avoient  bû  et  quelle  leur  auroit  donné  en 
tout  autre  occasion  avec  beaucoup  de  civilité.  Ainsi  se  termina, 
comme  vous  savez,  cette  aventure  qui  m/exposa  au  plus  eminent 
danger,  me  menant  seulement  à  deux  doigts  du  suppHce,  et  pour 
laquelle  vous  ne  refusâtes  pas  les  marques  de  l'afïïiction  la  plus 
amère,  aussi  bien  que  les  transports  de  la  plus  parfaite  joie. 

Je  pourrois  ajouter  un  grand  nombre  d'autres  épreuves  et  aux- 
quelles désormais  vous  avez  eu  votre  bonne  part.  Vous  vous  rappel- 
lerez sans  peine  que  pendant  l'espace  de  plus  de  douze  années  que 
j'ai  eu  le  plaisir  d'être  à  votre  compagnie^  nous  avons  été  exposés 
cent  fois  aux  durs  frimats  de  l'hiver  et  aux  brûlantes  chaleurs  de 
l'été,  aux  pluies,  aux  neiges,  aux  orages  et  aux  tempêtes.  Vous  vous 
rapellerez  facilement  aussi  les  déboires  que  nous  avons  essuïés  pour 
planter  l'Evangile  dans  les  lieux  d'où  la  persécution  l'avoit  entière- 
ment chassé,  ou  dans  ceux  où  la  superstition  du  catholique,  ou  le 
phanatisme  du  réformé  visionnaire  l'avoit  extrêmement  abbatardi. 

XXII.  —  9 
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Vous  n'aurez  pas  oublié  les  dangers  qm  nous  avons  tant  de  fois 
courus  et  les  afflictions  que  nous  avons  tant  de  fois  essuiées.  Vous 
vous  souviendrez  sans  doute  du  jour  qu'une  de  nos  hôtesses  fut  telle- 
ment effraiée  nue,  quoi  que  vous  sortissiez  de  trembler  un  rude 
accès  dune  fièvre  qui  fut  long  tems  opiniâtre^  et  que  vous  fussiez 
encore  dans  le  plus  haut  degré  de  chaleur  de  cette  fièvre  incom- 
mode, et  que  par  dessus  tout  cela  il  fit  une  nuit  fort  obscure  accom- 
pagnée de  pluie,  il  vous  fallut  absolument  sortir  de  la  maison  de 
cette  bonne  femme  et  aller  chercher  ailleurs  un  autre  asile,  heu- 
reux encore^,  si  tout  couvert  de  votre  sueur  au  dedans  et  de  la  pluie 
au  dehors,  nous  eussions  trouvé  un  bon  lit  pour  reposer;  mais  vous 
vous  souviendrez  que  sans  un  artifice  que  nous  imaginâmes,  nous 
n'aurions  pas  même  peu  entrer  dans  une  chambre,  y  ayant  des 
obstacles  que  le  Maitre  du  logis  trouvoit  insurmontables.  Vous  vous 
souviendrez  aussi  j'espère  de  ces  deux  autres  événements  causés  de 
même  par  la  frayeur  de  ceux  qui  nous  logoeint  où  qui  dévoient 
nous  fournir  des  retraites.  Je  veux  dire  de  ce  qui  nous  arriva  une 
fois  à  S*  Hippolite,  et  Fautre  en  descendant  du  Pompidou.  Dans  le 
premier  l'Intendant  venoit  d'arriver  dans  la  ville.  Les  portes  ve- 
noient  d'être  fermées.  La  garnison  venoit  d'être  répandue  sur  les 
remparts  et  dans  les  rues,  lors  qu'une  personne  effraiée  vint  an- 
noncer celte  nouvelle  à  notre  hôte  qui  plus  intéressé  dans  cette 
affaire  que  ne  i'etoit  l'expositeur,  par  les  conséquences  qui  en  pou- 
voient  résulter  et  qui  paroissoient  toutes  naturelles,  participa  bientôt 
à  la  frayeur,  et  cette  frayeur  allant  toujours  en  augmentant,  elle  par- 
vint bien  tôt  à  ce  degré  que  représentant  à  nôtre  hote  tout  le  danger 
auquel  il  étoit  exposé  si  nous  étions  arrêtés  dans  sa  maison,  il  nous 
dit  quoique  avec  beaucoup  de  répugnance,  que  nous  ne  pouvions 
pas  demeurer  chez  lui.  En  vain  voulûmes  nous  tenter  d'entrer  dans 
îa  maison  de  quelqu'autre  fidèle,  la  terreur  étoit  telle,  que  ceux  la 
même  de  qui  nous  avions  éprouvé  les  plus  tendres  douceurs,  n'eu- 
rent pas  le  courage  ni  de  nous  recevoir  dans  leur  logis,  ni  de  nous 
laisser  reposer  dans  leurs  jardins,  où  j'étois  d'avis  que  nous  restas- 
sions, puis  qu'il  n'éioit  pas  possible  que  nous  trouvassions  ailleurs 
à  nous  loger  :  Et  aprèz  toutes  nos  perquisitions,  s'il  vous  en  sou- 
vient, il  nous  fallut  aller  camper  dans  la  maison  d'un  catholique  le 
plus  bigot  de  la  ville  (véritablement  à  son  insçù  et  par  l'entremise 
d'un  de  ses  fils  qui  depuis  quelque  temps  nous  paroissoii  trouver 
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du  gout  à  notre  religiotj)  et  la  plus  voisine  d'un  corps  de  garde. 
Tout  le  redoutable  appareil  qui  avoit  causé  cette  fraieur^  avoit 
d'autres  objets  en  vue  que  la  Religion.  Mais  il  servit  à  nous  faire 
éprouver  combien  le  danger  est  capable  de  prévaloir  sur  les  plus 
affectueuses  dispositions  du  cœur,  sur  les  devoirs  de  ia  charité,  de  !a 
justice  et  de  la  reconnoissance  et  que  ceux  qui  veulent  porter  la 
croix  du  Seigneur  Jésus  et  qui  sacrifient  leur  vie  pour  le  salut  de 
leurs  frères,  ne  sont  pas  toujours  assurés  de  trouver  des  personnes 
qui  en  reconnoissance^,  ayent  le  courage  de  sacrifier  leur  niaison  ou 
leur  liberté  dans  le  besoin. 

L'autre  événement  dont  je  parle  nous  arriva  au  Castagnier.  Nous 
venions  d'une  Assemblée  où  j'avois  fait  l'office  de  prédicateur. 
J'étois  couvert  de  sueur,  quoique  gelant  de  froid.  Nous  voulions 
entrer  dans  une  maison.  Mais  la  frayeur,  ou  quelqu'autre  raison  de 
cette  espèce  nous  en  ferma  la  porte  de  celui  qui  y  habitoit.  Après 
avoir  longtems  attendu  dans  un  lieu  où  le  vent  de  bise  se  iaisoit 
sentir,  nous  ieumes  obligés  de  porter  nos  pas  ailleurs,  et  assez  loin 
de  là,  si  nous  voulûmes  trouver  une  maison  pour  loger.  Le  matin 
de  cette  déplorable  nuit,  je  commençai  d'éprouver  que  de  telles 
corvées,  mêlées  de  tels  accidents,  peuvent  avoir  des  suites  funestes 
pour  des  corps  qui  n'ont  pas  la  dureté  de  l'acier.  Une  douleur  des 
reins  qui  me  fit  pousser  des  cris,  ei  qui  me  tint  tout  courbé,  se  saisit 
de  moi  un  peu  avant  mon  lever;  i'acreté  de  cette  humeur  se  repartit 
bien  tôt,  et  s'empara  presque  de  la  moitié  de  mon  corps,  Vous  savez 
de  quelle  grosseur  étoit  venu  un  de  mes  genoux,  et  la  peine|  que 
vous  prîtes  un  soir  que  nous  revenions  d'une  assemblée  où  vous 
aviez  peine  pour  me  reconduire  dans  une  de  nos  retraites,  et  celles 
que  vous  essuiates  dans  diverses  maisons  où  je  me  transportai  pour 
faire  quelques  remèdes.  Gela  se  changea  en  un  rhumatisme,  dont 
j'ai  ressenti  à  diverses  reprises  les  dangereuses  attaques.  J'ai  em~ 
ploié  tous  les  remèdes  dont  on  se  sert  pour  m'en  délivrer,  mais 
inutilement.  Je  ne  doute  plus  que  je  n'en  aie  pour  le  reste  de  mes 
jours,  et  que  le  tombeau  seul  m'en  délivre.  La  volonté  du  Seigneur 
se  fasse  !  Je  m'estime  encore  beaucoup  heureux  d'avoir  reçu  à  son 
service  une  semblable  écharde  ;  quelque  fâcheuse  même  qu'elle 
paisse  être  pour  un  homme  qui  comme  moi  n'a  ni  feu  ni  lieu,  et 
qui  ignore  encore  où  il  passera  le  reste  de  ses  jours» 

Je  me  suis  trouvé  outre  les  dangers  dont  j'ai  fait  la  description , 
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dans  plusieurs  alarmes;  mais  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  les  soutenir 
avec  fermeté;  loin  de  me  laisser  intimider^  j'ai  presque  toujours 
rallié  ceux  qui  ont  été  autour  de  moi.  Vous  vous  souviendrez  de 
tout  ce  que  je  fis  pour  vous  seconder^  et  dans  l'Assemblée  surprise 
à  Nimes,  dans  celle  du  Chêne  courbé  et  dans  celle  de  la  Grand-Place; 
comme  dans  la  première^  je  fus  toujours  à  droite  et  à  gauche,  en- 
courageant nos  pauvres  frères  effraies;  comme  dans  la  seconde  et 
dans  la  troisième  Je  fus  moi  même  découvrir  ce  qui  nous  alarmoit_, 
et  comme  ayant  appris  que  les  soldats  n'étoient  pas  loin ,  je  fus  vous 
prendre  dans  rassemblée  pour  nous  retirer  en  bon  ordre^  et  où 
pour  le  dire  en  passant  vous  me  parûtes  non  seulement  avoir  beau- 
coup de  courage,  mais  témoigner  trop  de  l'intrépidité  ;  sentimens 
qui  ont  toujours  paru  en  vous^  et  qui  m'ont  fait  craindre  plus  d'une 
fois  qu'il  ne  vous  feussent  un  jour  funestes. 

L'année  dernière  je  me  trouvai  encore  dans  une  de  ces  alarmes. 
M^'  Roux  devoit  prêcher  et  administrer  la  S^^  Cène.  On  étoit  prest  à 
verser  le  vin  dans  la  coupe,  lors  que  le  Troupeau  et  le  Pasteur 
prend  la  fuite.  La  précipitation  fut  grande,  et  je  fus  entraîné  par  la 
foule  plus  de  quatre  pas  de  ma  place  avant  que  de  pouvoir  m'af- 
fermir  sur  mes  pieds.  Selon  ma  coutume,  je  voulus  voir  qui  nous 
faisoit  peur  avant  que  de  prendre  la  fuite,  et  n'ayant  pas  tardé  à 
découvrir  que  c'étoit  une  vaine  terreur^  je  ne  sais  par  qui  donnée, 
je  n'oubliai  rien  par  ma  voix  à  rassembler  le  troupeau  dispercé. 
Je  réussis,  et  si  je  ne  rappelai  pas  toutes  les  Brebis,  j'en  rappellai 
la  plus  nombreuse  partie.  Chacun,  revenu  de  sa  frayeur,  s'assem- 
bla au  tour  de  la  Table,  comme  autant  d'aigles  mystiques  pour  y 
recevoir  les  fruits  de  la  mort  du  Seigneur.  Ainsi  s'acheva  notre 
sacré  exercice. 

C'étoit  le  courage  que  le  Soigneur  m'inspiroit  qui  m'a  fait  entrer 
tant  de  fois  avec  mes  livres  dans  les  Bourgs  et  dans  les  Villes.  Quelque 
fois  je  les  tirois  de  mon  petit  sac  pour  les  mettre  dans  mes  poches 
ou  dans  mon  sein;  quelques  fois  les  enveloppant  dans  mon  mou- 
choir, je  les  couvrois  avec  des  herbes,  et  les  portois  ensuite  à  la 
main  en  forme  de  salade. 

J'ai  toujours  eu  cette  sainte  assurance  que  des  compagnes  d'un  si 
digne  caractère,  me  procureroient  toujours  beaucoup  de  plaisir  et 
ne  m'exposeroient  jamais  à  aucune  disgrâce;  ma  confiance  ne  iii"a 
point  trompé.  J'ai  passé  et  repassé  avec  mes  livres;  j'ai  été  même 
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arrêté  avec  quelques  uns^  sans  que  Fennomi  me  les  ait  découvert, 
et  sans  qu'ils  m'ayent  jamais  exposé  à  rien  de  fâcheux.  J'ai  toujours 
eu  une  grande  tendresse  pour  mes  frères  et  surtout  pour  ceux  que 
le  Seigneur  a  daigné  appeler  à  prêcher  TEvangile.  Si  je  n'ai  pas  tou- 
jours donné  à  ces  derniers  de  marques  de  la  tendre  affection  que 
j'ai  eu  pour  eux,  les  occasions  où  les  moyens  m'ont  manqué  et  non 
la  volonté.  Ceux  qui  ont  été  dans  le  besoin  ont  partagé  avec  moi, 
autant  que  je  l'ai  pu  obtenir  sur  eux,  le  peu  que  j'ai  eu  à  ma  dis- 
position. Je  ne  dis  pas  ceci  pour  en  tirer  de  la  gloire,  à  Dieu  ne 
plaise,  mais  je  le  dis  pour  ma  consolation  et  pour  exciter  en  moi  la 
reconnaissance  que  je  dois  à  Dieu  d'avoir  produit  chez  moi  ces  dis- 
positions chrétiennes.  Mon  amour  pour  les  prédicateurs  a  sur  tout 
paru  lorsque  je  les  ai  su  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Quel  déchi- 
rement de  cœur  n'ai  je  pas  éprouvé  toute  le  fois  que  j'en  ai  apris 
la  funeste  nouvelle  !  Jai  déploré  en  eux  le  malheur  de  l'Eglise,  et 
j'ai  été  sensiblement  touché  des  cruautés  auxquelles  ils  ont  été 
exposés. 

(Gollectioii  Court,  t.  K,  n°  17.) 
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La  vîe  militaire  et  religieuse  au  moyen  âge,  par  le  Bibliophile 
Jacob  (P.  Lacroix).  Paris.  F,  Didot. 

Nous  croyons  devoir  consacrer  quelques  lignes  aux  chapitres  de 
cette  publication  illustrée  qui  s'appliquent  aux  hérésies,  surtout  à 
l'inquisition.  M.  Lacroix  aura  fait  le  pari  d'accumuler  dans  un  espace 
donné  le  plus  d'injures  possible  contre  les  protestants,  et  cela  sans 
le  moindre  accent  de  conviction  :  il  a  gagné  sa  gageure. 

Deux  exemples  nous  suffiront  entre  vingt  pour  faire  apprécier 
l'ouvrage  et  les  intentions  de  l'auteur.  Le  bibliophile  Jacob  accuse 
d'immoralité  les  Vaudois  et  les  Albigeois  :  tant  d'austérité  peut  sur- 
prendre de  la  part  d'un  écrivain  qui  n'a  pas  toujours  publié,  on  le 
sait  de  reste,  des  ouvrages  d'édification.  Mais  passons,  et  voyons 
un  peu  ce  que  nous  allons  apprendre  sur  l'inquisition  aux  Pays- 
Bas,  l'épisode  le  plus  monstrueux  de  l'histoire  du  fanatisme  dans  les 
temps  modernes  :  quelques  lignes  bien  peu  sévères  pour  Philippe  II 
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et  îe  duc  d'Aibe,,  puis  des  détails  et  des  gravures  pour  montrer  que 
la  vraie  inquisition  a  éié  celle  des  Gueux  contre  les  catholiques. 
Nous  apprenons  de  môme  que  la  véritable  inquisition  en  France  a 
été  l'inquisition  protestante,  témoin  le  martyrologe  réformé,  et  sans 
doute  aussi  la  Saint-Barthélémy  !...  Mais  nous  ne  consentons  pas 
à  prendre  plus  longtemps  au  sérieux  les  plaisanteries  du  Biblio- 
phile, 

Seulement  nous  dirons  aux  personnes  pieuses,  mais  peu  éclairées, 
dont  on  veut  ainsi  flatter  les  passions:  Supposez  que  vous  lisiez  un 
chapitre  sur  la  Terreur,  dans  lequel,  après  une  page  indulgente  sur 
Carrier^,  Lebon  et  les  autres  proconsuls,  on  montre  que  la  véritable 
Terreur  a  été  celle  exercée  par  les  Vendéens  et  les  royalistes  du 
Midi  contre  la  Convention.  Vous  diriez,  n'est-ce  pas,  que  c'est  le 
comble  de  la  mauvaise  foi,  si  ce  n'est  du  grotesque,  et  vous  auriez 
raison, 

Édouakd  Sayous. 


ISABEAU  MeNET,  PRISONNIÈRE  A  LA  ToUR  DE  CONSTANCE  (1735-1750). 

L'opuscule  dont  nous  inscrivons  le  titre  est  une  touchante  page 
ajoutée  au  martyrologe  réformé  du  siècle  dernier.  La  sombre 
légende  de  la  tour  d'Aigues-Mortes  semblait  épuisée  avec  l'histoire 
de  Marie  Durand  et  de  ses  compagnes.  Mais  la  voix  d'une  captive 
dont  on  ne  savait  que  le  nom,  s'élève  à  son  tour  de  cette  tombe 
anticipée,  pour  nous  apporter  un  témoignage  d'autant  plus  émou- 
vant qu'il  émane  d'une  jeune  femme  qui  sut  immoler  ses  plus 
douces  affections  à  la  courageuse  confession  de  sa  foi  chrétienne. 
C'est  une  sœur  de  Perpétue  et  de  Blanche  Gamond,  dont  M.'é.lexandre 
Lombard  vient  nous  retracer  la  pathétique  histoire,  puisée  dans  de 
précieux  papiers  de  famille. 

Le  récit  de  notre  correspondant  genevois  nous  transporte  d'abord 
dans  ces  monts  du  Vivarais,  qui  fournirent  tant  de  témoins  de  la 
foi  réformée  :  «  Sur  la  montagne  qui  domine  au  nord  les  gorges 
de  la  vallée  de  l'Errieux,  petite  rivière  dont  les  eaux  viennent  se 
verser  dans  le  Rhône,  entre  les  bourgs  de  la  Voulte  et  de  Beauchastel, 
se  trouve  la  commune  de  Bruzac.  Cette  comm.une  s'étend  sur  un 
plateau  élevé  reposant  sur  des  assises  calcaires,  et  comprend  deux 
localités  qui,  selon  les  traditions  populaires,  ont  servi  autrefois  de 
lieux  de  réunions;  l'une  se  nomme  Prat,  l'autre  Venouse.  La  pre- 
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lïlière  de  ces  loccililés  oliVe  d'assez  riches  pâturages  ;  (ie  là  probable- 
ment son  nom.  L'autre  est  plantée  de  châtaigniers  et  de  chênes  sé- 
culaires. C'est  dans  un  de  ces  lieux  élevés  et  déserts  que  se  tint  une 
assemblée  ie  29  mars  1735. 

«  Les  nombreux  protestants  des  bourgs  et  villages  voisins^  Saint- 
Fortunat,  Vernoux^  Boffres,  Saint-George,  Saint-Laurent -du-Pape, 
toutes  localités  célèbres  dans  les  annales  des  Eglises  de  la  contrée^ 
y  étaient  arrivés  de  nuit  et  par  groupes  détachés.  Ils  portaient  avec 
eux  le  simple  appareil  de  leur  culte,  c'est-à-dire  une  chaire  mo- 
bile^  une  serviette  pour  la  cène,  quelques  livres  de  psaumes  et  la 
Bible. 

«Dans  le  nombre  des  personnes  présentes  se  trouvaient  deux 
jeunes  époux  (mariés  le  19  avril  1734).  L'un  était  François  de 
Fiales,  autrement  dit  Fiales  ou  Fialais,  famille  dont  les  descen- 
dants habitent  encore  la  commune  de  Saint-George,  et  dont  les 
propriétés  patrimoniales  étaient  dans  la  paroisse  même  de  Bruzac; 
l'autre  était  îsabeau  Menet,  sa  femme,  d'une  famille  de  riches  pro- 
priétaires du  pays,  résidant  à  Beauchastel.  Sa  jeune  sœur,  Jeanne, 
à  peine  âgée  de  quinze  ans,  les  accompagnait. 

c(  Soit  vigilance  des  troupes  à  une  époque  voisine  des  solennités 
de  Pâques,  soit  trahison,  rassemblée  fut  surprise,  et  quelques-uns 
des  assistants  furent  arrêtés;  parmi  eux  les  époux  Fiales  et  la  jeune 
Menet. 

«  Les  personnes  saisies  furent  conduites  à  l'antique  citadelle  du 
Pont-Saint-Esprit,  sur  les  bords  du  Rhône,  et  y  furent  préventive- 
ment détenues  pendant  bien  des  mois.  Cette  détention  leur  laissait 
toutefois  quelques  heures  d'une  certaine  liberté.  C'est  ce  qui  ressort 
des  termes  de  la  première  des  lettres  d'Isabeau.  Puis,  soit  par  re- 
doublement de  sévérité,  à  la  suite  des  évasions  dont  il  va  être  ques- 
tion, soit  afm  de  faire  place  à  d'autres  captifs,  Lsabeau  fut  envoyée 
à  la  Tour  de  Constance.  Ce  fut  dans  cette  nouvelle  prison  que,  selon 
les  traditions  conservées  dans  notre  famille,  elle  donna  ie  jour  à  un 
fils  qu'elle  nomma  Michel-Ange.  Tandis  que  le  premier  de  ces  noms 
se  rattache  sans  doute  à  quelque  réminiscence  de  parenté,  l'autre 
porte  un  touchant  caractère  de  tendresse  maternelle. 

«  Cet  événement  eut  lieu  en  1736,  et  ce  ne  fut  que  plusieurs  mois 
plus  tard  que  fut  rendu  le  jugement  de  M.  de  Bernage,  intendant  du 
Languedoc»  D'après  cet  arrêt,  qui  date  du  1^*^  mars  1737,  François 
Fiales  fut  condamné  aux  galères  à  perpétuité,  et  Isabeau  à  être  en- 
fermée pour  le  reste  de  ses  jours  dans  la  Tour  de  Constance.  Leurs 
biens  furent  confisqués  au  profit  du  roi,  abstraction  faite  d'un 
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tiers  en  faveur  de  l'enfant,  né  postérieurement  Tincarcération. 

«  C'est  ainsi  que  deux  nouveaux  noms  furent  ajoutés  à  la  liste  des 
martyrs.  » 

Deux,  et  non  pas  trois,  grâce  à  l'évasion  de  Jeanne  Menet,  qui, 
trompant  la  surveillance  de  ses  gardiens,  s^était  enfuie  du  Pont-Saint- 
Esprit,  et  avait  trouvé  un  asile  à  Genève,  où  elle  épousa  plus  tard 
François-Augustin  Lombard,  descendant  de  réfugiés  calabrais  du 
XVIc  siècle.  Des  lors  (mars  1737)  commence  pour  Isabeau  la 
plus  douloureuse  réclusion,  car  elle  se  voit  séparée  à  jamais  d'un 
époux  qui  ne  tarde  pas  à  succomber  à  l'épouvantable  régime  des 
£;aîères,  ne  léguant  pas  même  un  nom  au  cimetière  des  forçats  de 
Cette  ou  de  Marseille.  Sa  jeune  femme  devenue  mère,  peu  de  mois 
après  son  entrée  dans  la  Tour  de  Constance,  ne  pourra  pas  même 
conserver  auprès  d'elle  Tenfant  qui  lui  rappelle  les  courtes  joies  de 
sa  vie.  Faut-il  s'étonner  cïu'à  la  longue,  sous  le  poids  de  tant  d'é- 
preuves accumulées,  malgré  l'admirable  piété  qui  l'anime  et  dont 
ses  lettres  font  foi,  la  captive  ait  fiéchi  et  que  sa  raison  se  soit  égarée? 
Elle  dut  à  l'excès  de  son  malheur  de  ne  pas  expirer  entre  les  murs 
d'un  cachot.  Elle  revit,  après  quatorze  ans  de  captivité,  le  pays  où 
elle  était  née;  dans  quel  état?  Ces  mots  écrits  à  côté  du  nom  d'Isa- 
beau  Menet  sur  la  liste  des  prisonnières  en  4750,  le  disent  assez  : 
Rendue  folle  à  son  pèrel  (1) 

Quelques  lettres  datées  de  sa  prison  nous  initient  aux  sentiments 
de  la  captive,  aux  amitiés  qui  adoucirent  pour  elle  l'horreur  du 
cachot,  aux  consolations  supérieures  qui  la  soutinrent.  Parmi  ses 
compagnes  de  captivité,  toutes  coupables  comme  elle  d'avoir  assisté 
aux  saintes  assemblées,  elle  a  trouvé  des  amies,  une  surtout,  cette 
Marie  Durand,  sœur  d'un  martyr,  qui  ne  recouvra  la  liberté  qu'après 
trente-huit  ans  de  réclusion  qui  avaient  blanchi  ses  cheveux  et  courbé 
son  corps  avant  l'âge:  «J'ay  icy,  écrit  Isabeau  à  sa  sœur,  une  bonne 
amie  qui  est  Mademoiselle  Durand.  Elle  vous  ressemble  beaucoup... 
C'est  cause  qu'en  entrant  icy  nous  nous  sommes  toujours  appelées 
sœurs  l'une  et  l'autre.  Elle  vous  embrasse  de  tout  son  cœur.  » 

Ces  lignes  donnent  le  ton  de  la  correspondance  où  Isabeau  Menet 
a  mis  toute  son  âme  aussi  tendre  que  pieuse,  sans  aucune  trace 
d'irritation  contre  ses  persécuteurs.  M.  Alex.  Lombard  a  reproduit 
avec  une  religieuse  exactitude  les  quelques  lettres  dont  il  possède 
les  originaux.  Nous  en  reproduirons,  à  notre  tour,  ici  quelques 

(l^i  L'ncle  de  libération  signé  par  le  commandant  d'Aigues-Mortes,  le  4  mar;s 
•1750,  se  lait,  sur  cette  circonstance  qui  nous  est  révélée  par  la  liste  publiée  dans 
1.-^  Bulletin  du  Prnt.  frcwç.,  t.  VI,  p.  393. 
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t'ragnients,  formant  une  sorte  de  journal  dont  on  a  seulement  mo- 
difié Torthographe. 

a  Ma  très-chère  sœur,  j'ay  receu  en  son  temps  vostre  chère  lettre 
en  date  du  9  may,  par  laquelle  j'ay  ressenti^  je  vous  asseure^,  un  ex- 
trême plaisir  d'apprendre  que  vous  jouissez  d'une  parfaite  santé.  Je 
fais  des  vœux  très-ardents  à  ce  grand  Dieu  pour  qu'il  luy  plaise 
vous  la  continuer  et  vous  comble  de  ses  plus  rares  faveurs...  Je  vous 
suis  bien  obligée  des  vœux  que  vous  formez  au  ciel  pour  moy  et  de 
l'exhortation  que  vous  me  faites  à  la  persévérance.  —  Soyez  as- 
seurée,  ma  chère  sœur,  que  je  les  mettray  en  effet,  que  toutes  les 
promesses  ni  les  menaces  du  monde  ne  seront  pas  capables  de  me 
faire  abandonner  le  dépôt  de  la  foy.  Je  m'estime  fort  heureuse  que 
Dieu  me  trouve  digne  de  souffrir  persécution  pour  son  saint  nom. 
Ainsy  j'espère  que  ce  bon  père  de  miséricorde  ne  me  déniera  pas 
le  secours  nécessaire  pour  supporter  les  épreuves  qu'il  lui  plaira 
m'imposer. 

«  Je  vous  diray  que  nous  sommes  vingt-deux,  et  que  nous  avons 
deux  heurf's  le  matin  et  deux  heures  le  soir  que  nous  allons  en  la 
basse  cour  du  Fort,  et  le  reste  du  soir  et  toute  la  nuit  nous  sommes 
enfermées  dans  nostre  tour... 

«Je  vous  souhaite  à  tous  un  million  de  bénédictions.  Soyez  tou- 
jours bien  obéissante  à  mes  chers  oncles  ;  suppliez-les  de  se  sou- 
venir de  moy  et  de  mon  cher  époux.  Je  vous  recommande  d'estre 
toujours  bien  sage  ;  soyez  honnête  et  modeste  ;  ne  négligez  pas  le 
service  de  Dieu,  puisque  vous  en  avez  si  bien  l'occasion.  Portez 
l'honneur  et  le  respect  à  nos  chers  oncles  et  à  nostre  chère  tante. 
Faites  en  sorte  de  vous  procurer  leur  amitié.  Gela  vous  tournera  à 
honneur. 

«Vous  me  dites  que  si  j'ay  besoin  de  quelque  chose,  vous  me 
l'enverrez.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  un  fichu  de  soie  des  plus  fort 
et  un  mouchoir  d'indienne  qui  soit  beau  et  carré  avec  deux  peignes 
d'ivoire.  Je  vous  demande  pardon  si  je  vous  donne  ceste  peine. 
J'espère  de  vostre  bonté  que  vous  m'accorderez  ceste  grâce  (l). 

«  Je  me  recommande  à  vos  ferventes  prières.  Soyez  asseurée  que 
vous  avez  bonne  part  dans  les  miennes.  Mon  fils  qui  se  fait  grand  a 
une  dent,  et  vous  embrasse  dans  son  innocent  langage.  » 

Cotte  première  lettre  est  sans  date.  La  seconde,  datée  de  la  Tour 

(1)  M.  Alex.  Lombard,  qui  a  parfaitement  apprécié  la  correspondance  d'Isabeau 
Menet,  p,  61,  62,  dit  ici  avec  un  tact  délicat  :  «  Les  soins  du  corps  que  révèle 
la  demande  d'un  fichu  «  qui  soit  beau,  »  et  de  deux  peignes  d'ivoire,  font  en 
quelque  sorte  du  bien  à  rencontrer.  La  nature  humaine  a  ses  légitimes  exigences, 
et  l'on  aime  à  en  entrevoir  l'indice  au  milieu  des  plus  sublimes  dévouements.  Ne 
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(je  Constance;,  le  23  décembre  1739^  n'est  ni  moins  ferme  ni  mo'uis 
expressive  : 

«  Je  ne  cesse  de  faire  des  vœux  au  Seigneur  pour  vostre  conser- 
vation de  tous^  afin  qu'il  soit  apaisé  envers  nous^  et  envers  tout  son 
peuple  dont  nous  avons  extrêmement  besoin^  car  nous  l'avons  irrité 
à  courroux.  C'est  la  cause  que  son  Eglise  est  agitée  de  toutes  parts. 
Dieu  veuille  par  sa  grâce  lui  donner  la  tranquillité  de  son  esprit  et 
la  réjouir  dans  ses  tristesses  !... 

«Soyez  toujours  persuadée  que  je  n'ay  autre  sentiment  que  de 
suivre  Jésus-Christ^  car  les  souffrances  du  temps  présent  ne  sont 
pas  à  contrepeser  à  la  gloire  qui  nous  doit  estre  révélée  dans  le  ciel. 
Bienheureux  seront  ceux  qui  les  considéreront,  et  qui  détesteront 
le  monde  et  les  choses  du  monde  pour  rechercher  cette  perle  d'un 
si  grand  prix.  Qu'importe  que  nous  soyons  les  haïs  du  monde, 
pourvu  que  nous  soyons  de  son  bon  grain,  son  froment  savoureux 
qu'il  doit  mettre  dans  son  grenier...  Allons  à  luy  puisqu'il  nous  a 
promis  qu'il  nous  aidera  en  ce  temps  oporîun.  Soyons  luy  fidèles 
jusques  à  la  mort,  afin  que  nous  puissions  acquérir  cette  couronne 
d'immortalité  bienheureuse. 

«  Je  n'aurois  pas  tant  tardé  à  vous  escrire  ;  mais  c'est  qu'on  m'avoit 
donné  l'épreuve  de  mon  cher  espoux  en  me  disant  qu'il  estait  mort,.. 
Gomme  il  est  en  bonne  santé,  grâce  soit  rendue  à  Dieu,  ceh  m'a 
mis  d'huile  dans  mon  cœur,  de  ce  que  je  ne  saurois  luy  rendre  tant 
de  grâce  comme  il  luy  a  pieu  me  faire;  car  après  la  douleur  j'avois 
ressenti  de  la  joye.  Le  Seigneur  veuille  nous  rassembler  quand  bon 
le  semblera,  afin  que  nous  puissions  le  prier  avec  plus  d'ardeur 
que  nous  n'avons  jamais  fait... 

a  Je  vous  remercie  bien  de  la  bonté  que  vous  avez  eu  pour  moy 
de  m'envoyer  les  deux  mouchoirs  que  je  vous  avois  prié  et  je  vous 
suis  bien  obligée.  Si  je  pouvois  faire  quelque  chose  pour  vous...  je 
le  ferais  du  meilleur  de  mon  cœur.  Mais  comme  vous  savez,  je  suis 
esclave,  puisque  telle  est  la  volonté  du  Seigneur.  Ainsi  je  ne  puis 
pas  faire  grand'chose,  comme  je  le  souhaiterois.  » 

Quatre  ans  s'écoulent  entre  cette  lettre  et  celle  qui  suit  (26  dé- 
cembre 1743),  quatre  ans  marqués  pour  la  pauvre  captive  par  un 
redoublement  d'épreuves  qui  lui  font  écrire  dans  sa  détresse  : 

«  Je  vous  prie,  ma  chère  sœur,  de  me  recommander  aux  prières 
de  l'Eglise,  car  j'en  ay  grandement  besoin  aux  afflictions  oii  je  me 

savons-nous  pas  gré  à  l'apôtre  des  gentils  de  nous  avoir  parlé  du  manteau  et  des 
parchemins  qu'il  a  laissés  chez  Garpus?  » 


mBLîo<;riAPrnF,. 


139 


vois  réduite.  Lo  Seigneur  me  fasse  h  gmcc  de  prendre  le  tout  venant 
de  sa  main  !  » 

Plus  de  doute  désormais  :  Isabeau  est  bien  veuve  de  l'époux  dont 
une  première  fois  elle  a  pleuré  la  perte,  et  Téloignement  de  son  en- 
fant qu'elle  doit  confier  à  des  mains  amies,  ajoute  encore  à  la  tris- 
tesse de  son  veuvage.  Ces  souvenirs  chéris  se  confondent  dans  une 
ardente  supplication  :  «Je  vous  prie,  ma  chère  sœur,  au  nom  de 
Dieu,  de  vous  souvenir  de  moy  dans  vos  saintes  prières,  de  même 
que  de  mon  cher  enfant,  lequel  je  vous  donne...  pour  le  recom- 
mander à  mon  cher  père  et  mère  qu'ils  aient  soin  de  son  salut, 
afin  de  luy  faire  reconnoistre  que  son  cher  père  est  ino^-t  pour  la  pro- 
fession de  l'Evangile.  Je  me  fie  que  vous  en  aurez  le  soin  de  le  tirer 
devers  vous,  comme  vous  m'avez  promis,  car  je  peux  dire,  après 
Dieu,  qu'il  m'estoit  de  grande  consolation  à  mon  entour,  quoique 
jeune.  »  Voilà  bien  l'accent  maternel,  et  l'intime,  l'inconsolable 
douleur,  même  au  sein  de  la  foi  et  de  la  plus  chrétienne  résigna- 
tion. Désormais  les  regards  de  la  mère  ne  se  reposeront  plus  sur 
l'enfant  chéri  dont  les  innocentes  caresses  avaient  le  pouvoir  de  dis- 
traire et  de  dissiper  les  plus  sombres  pensées.  Le  sacrifice  suprême 
est  accompli  :  on  sait  le  reste  ! 

Le  pieux  biographe  d'isabeau  Menet  ne  s'est  pas  borné  à  recom- 
poser la  touchante  destinée  de  son  héroïne.  îl  a  joint  au  volume  sorti 
des  presses  de  Jules  Fick,  un  dessin  de  la  Tour  de  Constance,  une 
carte  de  la  commune  de  Bruzac  et  des  environs,  ainsi  que  des  notes 
instructives  que  l'on  recommande  aux  continuateurs  de  la  France 
protestante.  La  famille  Menet,  dans  ses  diverses  branches^  s'est  alliée 
aux  plus  honorables  du  Refuge.  Une  descendante  de  l'avocat  Fran- 
çois Menet,  frère  d'isabeau,  est  devenue  la  marquise  Massimo 
d'Azeglio.  Michel-Ange  Menet,  né  dans  la  prison  d'Aigues-Mortes, 
se  voua  au  commerce  dans  la  maison  de  ses  oncles ,  MM.  Torras, 
négociants  riches  et  considérés  de  Turin.  De  Jeanne,  sa  sœur,  mariée 
h  François-Augustin  Lombard, naquirent  deux  fils,  dont  l'un,Gedéon- 
Guiliaume,  fut  le  père  d'une  personne  distinguée  dont  le  souvenir 
n'est  pas  efï'acé  dans  la  société  genevoise.  Madame  de  Roches. 
M.  Alex.  Lombard,  bien  connu  lui-même  par  le  zèle  éclairé  qu'il 
déploie  au  service  d'œuvres  philanthropiques  et  chrétiennes,  a  bien 
mérité  des  amis  de  notre  histoire  en  leur  offrant  quelques  pages  qui 
sont  la  meilleure  part  de  son  héritage  domestique.  J.  B, 
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ÉDITIONS  DU  PSAUTIER 

M.  le  pasteur  Douen,  qui  travaille  depuis  plusieurs  années  à  une  his- 
toire du  Psautier,  prie  instamment  les  lecteurs  du  Bulletin  de  vouloir 
bien  lui  adresser  le  plus  tôt  possible  une  copie  exacte  du  titre  de  tous 
les  'psautiers  en  vers,  sans  exception,  qu'ils  ont  entre  leurs  mains,  avec 
l'indication  de  la  date  et  du  format.  îl  serait  aussi  désirable  qu'on  dé- 
signât les  éditions  qui  ont  une  préface. 

La  bibliographie  du  Psautier,  quiforme  déjà  plusieurs  chapitres  respec- 
tables dans  le  beau  livre  de  M.  Bovet,  est  encore  fort  incomplète  ;  c'est 
dans  le  but  d'en  combler  les  lacunes  que  M.  Douen  fait  appel  au  con- 
cours obligeant  de  tous  les  amis  de  l'œuvre  historique.  Il  mentionnera 
le  nom  des  possesseurs  d'éditions  rares. 

En  réponse  à  la  question  de  M.  Douen  on  reproduit  l'extrait  suivant 
d'un  article  de  M.  le  pasteur  Arnaud  dans  YEvanyèliste  du  20  février, 
où  sont  énumérées  diverses  éditions  du  Psautier  omises  dans  le  cata- 
logue de  M.  Bovet.  Ce  sont  les  suivantes  : 

1 .  —  Les  Pseaumes  mis  en  rime  française  par  Clément  Marot  et  Théo- 
dore de  Bèze.  Pseaume  IX.  Chantez  au  Seigneur  qui  habite  en  Sion,  et 
annoncez  ses  faicts  entre  les  peuples.  —  Au  milieu  de  la  page,  un  fron- 
tispice carré,  formé  de  feuilles  d'acanthe  ;  dans  l'intérieur  la  porte  large 
et  la  porte  étroite,  avec  cette  légende  autour  :  Entrez  par  la  porte  étroite, 
car  c'est  la  porte  large  et  chemin  spacieux  qui  mène  à  perdition.  Mat.  7. 
—  Par  François  Perrin,  pour  Antoine  Vincent.  M.  D.  L.  XII.  Avec 
privilège  du  Roy.  In-8o  ;  etc.  (Bibl.  de  M.  E.  Arnaud.) 

2.  —  Psaumes  en  vers  et  musique ,  en  regard  de  la  prose  au  miUeu 
de  la  Bible,  dans  «  La  Saincte  Bible  contenant  le  Yieil  et  Nouveau  Tes- 
tament ou  la  Vieille  et  Nouvelle  Alliance,  »  etc.  L^'on,  Claude  Ravot, 
1566,  in-folio  (Catalogue  de  la  Soc.  bibl,  prot.  de  Paris,  n»  50). 

3.  —  Les  Pseaumes  de  David,  musique  à  tous  les  versets,  à  la  suite 
de  tt  La  Sainte  Bible  qui  contient  l'Ancien  et  Nouveau  Testament,  nou- 
velle édition  revue  et  corrigée,  à  Amsterdam,  chez  les  Wetsteins,  1710,  » 
in-18,  dans  un  beau  frontispice  signé  De  Broca  (Bibl.  de  M.  E.  Ar- 
naud). 

4.  • —  Les  Psaumes  de  David,  à  la  suite  de  la  Sainte  Bible,  version 
de  Martin,  revue  et  corrigée  par  Samuel  Scholl,  pasteur  de  l'Eglise  fra.n- 
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r;uiso  de  Bicniie.  Bieimo  eL  Yverduu,  174G,  iii-t'olio  t^liibl.  de  M.  E.  Ar- 
naud). 

5.  —  Psaumes  de  David  et  Cantiques  corri^^és  dans  les  paroles  et  dans 
léchant,  par  Charles Bourrit, pasteur,  etc.  Genève  etParis,  MDGCCXXI, 
in-S°.  Musique  au  premier  verset,  une  seule  partie  (Bibl.  de  M.  E.  Ar- 
naud). —  M.  Bovet  est  donc  mal  renseigné  quand  il  avance  (p.  290) 
que  le  travail  de  Bourrit  parut  en  1823. 

6.  —  Les  Pseaumes  de  la  pénitence  paraphrasés  en  vers  françois.  Gre- 
nu! >le,  1031,  in-i"  {BiLl.  de  Grenoble). 

7.  —  Paraphrase  du  Psaume  GXLVIII,  etc.,  en  vers  franoois,  par 
A.  Godeau,  Paris,  1637,  in-4°  (Bibl.  de  Grenoble). 

8.  —  Paraphrase  des  Pseaumes  de  David  en  vers  françois,  par  Antoine 
Godeau,  nouvellement  mis  en  musique,  etc.,  par  Antoine  Lardenoir. 
Paris,  1654,  in-12  (Bibl.  de  Grenoble). 

9.  —  Essai  de  traduction  nouvelle  en  vers  français  des  Psaumes  de 
David,  par  _  Li-.  Cn.  de  Genève  (Constantin).  Paris,  Smith,  1848, 
jn-8o  (Bibl.  de  M.  E.  Arnaud). 

Notons  en  terminant  une  transcription  inexacte  (p.  290)  du  titre  de  la 
révision  de  Le  Camus,  qui  doit  s'écrire  ainsi  :  «  Les  Psaumes  du  roi  et 
prophète  David,  mis  en  vers  français,  etc.  (Bibl.  de  M.  E.  Arnaud)  (i;. 

E,  Arnaud,  pasteur. 


GÉOGRAPHIE  PROTESTANTE 

QUESTIONS  ET  REPONSES. 

M.  le  pasteur  Auzière,  de  Générargues,  nous  envoie  les  réponses  sui- 
vantes à  plusieurs  des  questions  posées  dans  le  Bulletin  àn  15  janvier  : 
1.  —  Le  Bresolles  en  question  n'est,  je  crois,  ni  celui  de  l'Ain,  ni 

(1)  Nous  ajoutons  aux  éditions  omises  dans  le  catalogue  de  M.  Bovet  la  sui- 
vante :  «  Les  Psaumes  de  David,  mis  en  rime  françoise,  etc.  Gharenton,  Estienne 
Lucas,  M.DG.LXVIII  »  (à  la  suite  du  Nouveau  Testament.)  In-18.  (Bibl.  de 
M.  Matth.  Lelièvre.) 

M.  Bovet  mentionne  d'innombrables  traductions  du  Psautier  de  Marot  et  Bèze, 
mais  il  paraît  ig-norer  que  le  culte  anprlican  de  langue  française  qui  se  célèbre 
dans  les  îles  anglo-normandes  de  la  Manche,  a  adopté  tel  quel  le  Psautier  ré- 
formé. Plusieurs  éditions  en  ont  été  imprimées  dans  les  îles  à  la  suite  du  Prayer- 
Book,  traduit  lui-même  en  français.  Voici  le  titre  détaillé  de  l'une  de  ces  éditions  : 

La  Liturgie,  ou  formulaire  des  prières  publiques,  etc.,  selon  l'usage  de 
l'Eglise-Unïe  d'Angleterre  et  d'Irlande,  avec  le  Psautier  ou  les  psaumes  de  David. 
Nouvelle  édition,  revue  et  con  igée  sous  la  direction  du  Comité  de  district,  en 
l'île  de  Guernesey,  de  la  Société  pour  la  propagation  des  connaissances  chré- 
tiennes. —  Un  beau  vol.  in-8".  Guernesey,  H.  Brouard,  imprimeur-libraire, 
MDGGGXXXV.  Les  paroles  ont  été  légèrement  retouchées,  mais  la  musique  est 
celle  du  Psautier  français.  \Note  de  la  Rédaction  de  PEvangéliste.^.  ■ 
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celui  de  l'Allier,  mais  bien  Brezolles  du  département  d'Eure-et-Loir 
(province  de  Normandie,  colloque  d'Alençon).  Ce  qui  me  le  fait  supposer 
c'est  qu'en  1572  cette  Eglise  avait  pour  pasteur  Matthieu  Cartaut  père 
(votre  Hartault),  qui  se  réfugia  alors  en  Angleterre,  d'où  il  revint  pour 
desservir  l'Eglise  de  Dieppe  (1575  à  1603)  et  que  le  fils  de  celui-ci,  Moïse 
Cartaut,  desservit  à  son  tour  Saint-Lô  (1603)  et  .Dieppe  (1603  à  1631). 
Un  autre  Moïse  Cartaut,  probablement  le  petit-fiis  du  premier,  des- 
servit également  Dieppe  de  1660  a  1685.  Vous  voyez  que  toutes  ces 
Eglises  appartiennent  à  la  province  de  Normandie. 

4.  —  Votre  Térieux  et  le  Férieux  d'Aymon,  ou  encore  Téi'in  et  Jlîêriies 
ne  sont  autre  chose  que  Meyrueis,  département  de  la  Lozère  (province 
des  Cévennes,  colloque  de  Sauve),  qui  pendant  vingt-cinq  ans,  de  1562 
à  1587,  eut  pour  pasteur  François  Thérond,  lequel  assista  comme  député 
du  Bas-Languedoc  et  Cévennes  au  synode  de  1579  à  Figeac.  Haag,  à 
la  page  171  de  ses  Pièces  justificatives,  écrit  Téraud,  ministre  à  Térieux. 

5.  —  Puech  de  Gotan  doit  être  Puch  de  Contant  dans  le  Lot-et-Ga- 
ronne (province  de  Guienne,  colloque  du  Condomois),  qui  eut  pour  pas- 
teurs Mermetfds  (1603),  Pierre  Gastagnier(l  620),  Jean  Laguchay (1626), 
Du  Luc  (1637),  Pierre  Lalitte  (1660  à  1681),  Du  Casse  jeune  (1681). 

6.  —  J'ignore  quel  est  le  Neuvy  en  question.  Il  est  probable  qu'il  faut 
le  chercher  parmi  ceux  qui  appartiennent  aux  provinces  les  plus  rap- 
prochées de  celle  de  Saintonge,  puisque  son  pasteur  se  réfugie  en  1572 
à  la  Rochelle  et  que  la  liste  donnée  par  Haag  (Tome  II,  p.  193)  montre 
qu'en  effet  les  cinquante  pasteurs  qui  s'y  trouvaient  avec  lui  venaient 
surtout  des  environs.  Serait-ce  celui  des  deux  Sèvres  ? 


CHRONIQUE 


UNE  LEÇON  D'HISTOIRE 

A  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  RORDEAUX 

Nous  reproduisons  sans  commentaire  l'extrait  suivant  du  journal  la 
Gironde  du  24  janvier  dernier  : 

Un  de  nos  abonnés  nous  écrit  : 

«  J'assistais  jeudi  dernier  à  un  cours  de  M.  Combes,  professeur 
d'histoire  à  la  Faculté  des  leihes.  Sous  le  prciexle  de  parler  du 
procès  d'Anne  Dubourg^  il  apprécia  à  sa  façon  les  doctrines  des 
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protestants^,  dont  il  expliqua  les  réformes  par  les  moyens  les  plus 
ignobles  —  le  vol,  le  pillage,  l'assassinat,  —  et  qu'il  traita  de  com- 
munistes (pourquoi  pas  de  communards?  le  mot  est  à  la  mode). 
Mais  passons  là-dessus;  c'est  l'opinion  de  ce  monsieur, et  personne 
ne  voudrait  le  forcer  à  en  changer. 

«  Mais  voici  qui  est  plus  grave:  un  instant  après,  M.  le  professeur 
Combes  parla  des  anabaptistes  et  des  excès  qu'ils  commirent  à 
Mulhouse,  a  cette  chère  ville  qui  vient  de  nous  être  enlevée  si  mal- 
heureusement. »  Je  n'ai  trouvé  à  relever  qu'une  petite  inexactitude 
dans  ce  récit  lamentable,  c'est  que  M.  le  professeur  d'histoire  a 
confondu  tout  le  temps  Mulhouse,  en  Alsace,  avec  la  ville  de  Mûl- 
hausen,  en  Thuringe,  où  Thomas  Mûnzer,  le  chef  des  anabaptistes^ 
s'était  réfugié.  J'ai,  pour  plus  de  certitude,  vérifié  le  fait  dans  une 
histoire  d'Allemagne  que  je  possède. 

«  Sachant,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'importance  que  vous  attachez 
à  tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  à  la  question  de  l'instruction 
publique,  j'ai  pensé  que  vous  ne  seriez  pas  fâché  de  savoir  jusqu'où 
va  la  science  des  cléricaux  de  notre  Faculté  des  lettres,  dont  l'en- 
seignement (au  moins  celui  de  certains  d'entre  eux)  ne  déparerait 
pas  un  collège  de  jésuites.  » 


SÉANCES  DU  COMITE 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 
SÉANCE  DU  17  DÉCEMBRE  1872. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  M.  Bordier,  retenu  par  une  indisposi- 
tion, témoigne  son  regret  de  ne  pouvoir  assister  à  une  réunion  spécia- 
lement consacrée  au  supplément  de  la  France  protestante, 

M.  Coquerel,  absent  a  la  dernière  séance,  demande  quelques  éclair- 
cissements qui  lui  sont  donnés  parle  Président. 

La  délibération  est  rouverte  sur  la  part  de  responsalûilité  qui  doit 
revenir  au  Comité  dans  la  continuation  de  l'œuvre  de  MM.  Haag.  Le 
Secrétaire  trouve  cette  responsabilité  trop  engagée  par  la  composition 
même  de  la  Commission  spéciale,  où  doivent  figurer  d'office,  avec 
M.  Bordier,  le  Président  et  le  Trésorier  de  la  Société,  et  seulement 
deux  membres  choisis  au  dehors. 

M.  W.  Martin  répond  qu'il  faut  un  lien  entre  la  Société  et  la  Com- 
mission, et  qu'il  est  difficile  d'exprimer  ce  lien  autrement. 

M.  Gaufrés.  —  Ne  pourrait-on  choisir  un  plus  grand  nonilire  de 
membres  au  dehors,  de  manière  à  modilicr  le  caractère  de  la  Commis- 
pion  y 
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M.  DomiL.  —  Puisque  l'on  veut,  dégager  pleinement  la  responsabilité 
du  Comité,  pourquoi  ne  pas  instituer  hors  de  son  sein  une  commission 
tout  à  fait  indépendante  ? 

M.  Coquerel  rappelle  ce  qui  se  passe  pour  les  thèses  de  théologie,  et 
la  formule  usitée  :  La  Faculié  ri  entend  approuver  ni  désapprouver  les 
opinions  du  candidat ,  qui  nous  mettrait  à  l'abri  de  toute  critique. 

Le  Secrétaire  trouve  cette  formule  insuffisante  et  même  regrettable. 

M.  Read  voit  dans  les  anciens  rapports  de  la  Société  avec  les  au- 
teurs de  la  France  protestante  des  indications  utiles  et  un  exemple  à 
suivre  pour  le  supplément. 

M,  Schickler  croit  à  la  nécessité  d'une  commission  spéciale,  et  de- 
mande comment  on  pourrait  procéder  à  sa  création. 

Selon  M.  Bonnet,  cette  commission  doit  compter  plus  de  membrer- 
pris  hors  du  Comité  que  dans  son  sein. 

M.  Read  propose  que  la  composition  du  Sous-Comité  soit  laissée  à 
M.  Bordier,  qui  est  le  meilleur  juge,  M.  Martin  demande  que  la  So- 
ciété confirme  à  M.  Bordier  le  mandat  qu'il  a  déjà  reçu  à  cet  égard. 

Le  Secrétaire  adhère  à  cette  proposition,  et  témoigne  la  plus  entière 
confiance  en  la  sagesse  de  M.  Bordier,  dont  il  ne  peut  que  regretter 
l'absence  à  cette  délibération. 

Ce  premier  point  éclairci,  une  autre  question^se  présente,  l'étendue  â 
donner  au  supplément.  Si  l'on  veut  y  faire  entrer,  comme  le  titre  l'in- 
dique, toutes  les  familles  qui  ont  soulîert  pour  la  foi  protestante,  n'est- 
il  pas  à  craindre  que  l'on  ne  s'engage  dans  un  labeur  inhni  et  des  dé- 
penses sans  terme? 

M.  Coquerel  est  sur  ce  point  d'une  opinion  opposée  à  ceUe  du  Secré- 
taire. Nous  devons,  dit-il,  à  l'œuvre,  à  nos  pères,  de  ne  rien  omettre  du 
passé,  de  ne  pas  laisser  perdre  une  miette  de  notre  vieille  histoire.  Il 
applaudit  donc  à  la  formation  d'un  supplément  largement  conçu,  qui 
aura  plus  tard  lui-même  son  supplément. 

M.  Bonnet.  —  Quelques  limites  sont  cependant  nécessaires,  si  l'on 
veut  que  le  supplément  ne  soit  pas  trop  onéreux  à  la  Société. 

M.  Gaufres  signale  les  inconvénients  de  la  formule  proposée;  elle  ne 
lui  semble  même  pas  très-juste,  car  il  y  a  autre  chose  dans  notre  his- 
toire que  des  familles  qui  ont  souffert  pour  leur  foi;  il  y  a  des  savants, 
des  industriels,  des  politiques,  etc.  Mieux  vaut  supprimer  une  formule 
qui  engagerait  trop  en  un  certain  sens. 

M.  Read  fait  observer  que  s'il  ne  s'agit  que  de  donner  des  listes  de 
noms,  les  objections  disparaissent,  et  l'on  se  retrouve  d'accord. 

M.  Douen  ne  comprendrait  pas  qu'après  avoir  dégagé  avec  tant  de 
soin  la  responsabilité  du  Comité,  on  prétendît  exercer'une  sorte  de  cen- 
sure sur  l'œuvre. 

M.  Delaborde.  — 11  n'est  question  de  rien  de  pareil  ;  mais  la  Société, 
sous  les  auspices  de  laquelle  on  se  place,  garde  naturellement  le  droil 
de  donner  quelques  avis.  Il  n'y  a  là  ni  censure,  ni  épée  de  Damoclès, 
comme  paraît  le  craindre  M.  Coquerel  ;  il  n'y  a  que  des  rapports  de 
courtoisie  et  de  bienveillance  mutuelle  dont  M.  Bordier  nous  donne  le 
meilleur  exemple. 


P.  S.  —  A  la  suite  de  cette  délibération  et  de  celle  du  14  janvier, 
d'importantes  décisions  ont  été  prises.  Elles  seront  prochainement  com- 
muniquées aux  amis  de  notre  œuvre. 


ï'aris.  —  Typojii'Rphie  de  Ch.  Mr;;rueis,  rue  r.iija;-,  13.  --  ISTiV 
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ANCIENNES  COLLECTIONS 

On  peut  se  procurer  les  volumes  parus  du  Bulletin  aux  prix 
suivants  : 

Ire  année 

3e  — 

"~  V     10  francs  le  volume. 

5e  — 
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7e  — 

8«  — 

année         )     ^0  francs  le  volume. 
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11«  année 

42e  _ 
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'     V     10  francs  le  volume. 

46e  _ 
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Chaque  livraison  séparée  :      3  francs. 
Une  livraison  de  la  7^  ou  de  la  8^  année  :  5  francs. 
On  ne  fournit  pas  séparément  les  livraisons  des  9^,  10^  11**, 
et  13e  années. 
Une  collection  complète  (1852-1872)  :  210  francs. 
Table  générale  des  matières  des  14  premières  années  :  6  francs. 
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Le  Bulletin  paraît  le  15  de  chaque  mois  par  cahiers  de  trois 
feuilles  au  moins.  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'une  année. 

Tous  les  abonnements  datent  du  P""  janvier,  et  doivent  être 
soldés  à  cette  époque. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  ainsi  fixé  : 

10  fr.    »      pour  la  France,  l'Alsace  et  la  Lorraine. 
12  fr.  50  c.  pour  la  Suisse. 
15  fr.    »      pour  l'étranger, 
7  fr.  50  c.  pour  les  pasteurs  des  départements. 
10  fr.    »      pour  les  pasteurs  de  l'étrang-er. 
La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  paye- 
ment des  abonnements  est  l'envoi  d'un  mandat  sur  la  poste, 
au  nom  de  M.  Alf.  Franklin,  trésorier  de  la  Société,  rue  de 
Condé,  16,  à  Paris,  —  Nous  ne  saimons  trop  engager  nos 
abonnés  à  éviter  tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires. 
Les  personnes  qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au 
15  mars,  reçoivent  une  quittance  a  domicile,  avec  aug- 
mentation, pour  frais  de  recouvrement,  de  : 
1  fr.    »      pour  les  départements; 
1  fr.  25  c.  pour  la  Belgique; 
1  fr.  50  c.  pour  l'Algérie; 

1  fr.  75  c.  pour  les  Pays-Bas  et  la  Suisse; 

2  fr.  50  c.  pour  l'Allemagne; 

3  fr.    »      pour  l'Ang'leterre. 

Ces  chiffres  sont  loin  de  couvrir  les  frais  qu'exige  la  présen- 
tation des  quittances;  l' administration  pré/ère  donc  toujours 
que  les  ahonnements  lui  soient  soldés  spontanément. 

Le  recouvrement  des  quittances  n'est  possible  que  dans  les 
pays  ci-dessus  désignés;  les  personnes  qui  en  habitent  d'autres 
et  qui  n'auraient  pas  payé  leur  abonnement  avant  le  15  mars, 
cesseront  à  cette  époque  de  recevoir  les  livraisons. 
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